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' MANTOUAN,

entre VLtat ecclésiastique, ceux de Denise ^ de

Modène et de Milan.
:

*"
\ >

j\j ANTOUE , capitale du Mantouan , est située dans

un lac , ou plutôt dans un marais
,
qui en rend Taie

malsain. On y aborde par des chaussées bien foiti-

fiées. Autrefois on y comptoit cinquante mille habi-<

tans : elle n'en contient pas à présent plus de vingt

mille. Dans le temps que celte ville étoit si peuplée,

de beaux palais, de magnifiques églises, d'admirables

peintures , et toutes sortes de cliefs-d'œuvre de Tart

la rendoient un séjour curieux pour les étrangers.

Son terroir , uni et bien arrosé , est fertile en toutes

sortes de productions. ; .. • * -^;
f

«,f *.

On fait remonter la fondation de Mantoue trois

ans avant celle de Rome. Trois nations, les ïhé-

bains , les Toscans , les Venètes , retirés dans ce lieu

marécageux comme dans un asile contre les brigands

de toute espèce, ont contribué à la peupler. Elles y
vivoient chacune selon leurs lois, et avoicnt une

X.



%^ MANTOUAN,
^ ^

maison commune où elks s'assembloiont pour les af^

faircs publiques. Ainsi Mantoue a clé république dans

son origine. Elle tomba entre les mains des Romains,

CCS républicains si ennemis de la Irberté de tous les

aiitn s peuples républicains. Entraînée dans les guerres

civiles, elle paya cher son attachement à Antoine,

y^uguste abandonna le territoire do cette ville à ses

vétérans. Elle a suivi le sort du reste (le lltaHc sous

la domination des Ooths, Vandales et autres nations

conquérantes. Forte par sa situation, elle s'est rendue

plus souvent qu elle n'a été prise , ce qui Ta mise

dans le cas de ne pas souiïrir des bouleversemens et

des incendies.

* En I2 20 on \m trouve un seigneur imposé par

Tempereur Frédéric 11j et maintenu malgré les ha-

bita ns. 'Les frètes , oncles , neveux et enfans de ce

premier seignein' se sotit dispwté long-temps la domi-

natiun. On bis r^présertte comme des tyrans cruels.

Ms ^e tiommoictït Pàsserino. Sons le dernier d'entre

eux s'élabht à Mantoue Louis de Gonzague , ori-

ginaire d'ADema^e, et protégé par Tempereur. Il

«voit une femme d'une grande beauté. Ses charmes

nécbai>pcrent point à l'ofril libeniu de Pas^serino. Il

tâcha de la séduire, et il mewaçoitde violeiwe. Elle

avettit son mari. Dans une lutte, apparemment de

corps à corps, il tua Passerino d'un coup de poing

à la tempe, cbasâa âes erifatis et sespartkftns, et «'etn-

jiara duduchéfen i3»8. *' :

n^ k.;^^ i

[ 1 3a8.] Ce prince augmenta ses états tant par les

araàes que par la faveur de l'empereur CAar/c^ ly

,
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MANTOUAN. 3

qui lui coiifuma on 1 354 ^ dAicbc de Mantouc pour

lui et pour ses desctjkdaos. Son fuis aîuc lui succéda

[i36o]. Il éioit déjà âgé, et avoit trois (ils qui se

(Vsputoient Tautoritc de son vivant. Les doux cadets

dresseront de« embûches à Taïué, et Je tirent mourir,

[i 369] Le second, Loufs II, ne partagea pas long-

temps la puip.'îance avec son troisième frère , dont il

se délit. On (lit que , coupable de ces deux fratiici-

dcs , il làcba d'en rflTacer Je souvenir par la douceur

de son gouvernement, [i 3>82] Son fils , François I,

a été accusé d'avoir empoisonné sa ft'mme,,qui éloit

une Fiscotiti' Ce crime arma contre lui les princes

voisins, et lui suscita des guerres continuelles dont
il se retira avec avantage. ^

[1407.] Jem François I, son fils, aussi bon
guerrier que son père, obtint, Tan i433, de Tem-
peyeur Sigismond, qu'il reçut magnifiquement , le

tiUe de marquis de Manfoue. Il envia à son frère

cadet
, Louis III, quelques terres que leur père lui

a voit laissées
-,
ce qui fut un sujet de guerre. Il éloit

e^tiAlé pour ses talens militaires, et les Vénitiens lui

confièrent le commandement de leyrs troupes de terrre

[147S] Son fils, Frédéric î, au contraire, com-
battit les Vénitiens ; et Jean Fmnçi\is II, fils de
celui-ci [i 484], ppiè3 avoir été, comme son grand-
père

, général des Vénitiens, raet|a
, comme son père,

des armées contre eux, fut fait prisonnier et conduit
à Venise. Jl dut sa liberté aux instances du pape
Jiilcs II, qui lui donna la dignité de gonfalonier de

- O* ^^ •• -^^ Cii 'i%; L .; i.v^-^ ^ ». ; - . ,.»,;** ^ ,i. ,,..
*"• • '• . ^^ .

. : ' •
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Le pape Léon X, fit son fils Frédéric II capi-

taine -général (les troupes de réglisc-, et Charles^

Qii'nt, auquel il fit une réception honorable^ en 1 53o

,

lui conféra le titre de duc de Mantoue. Dans les

gu( rrcs des rois de France contre Tempereur , il se

montra attaché à celui-ci , et en reçut pour récorn-

pciisc le MontCirrat. [ i54o ] Son fils aîné , Fran^

çois II, se noya étant encore mineur. Son frère
,

GuiUaumej lui succéda [i55o]. Il éioit mal fait de

coips -, mais il rachetoit ce défaut par des qualités

d'rsprit. [1587] On reconnoît à Fincent, son fils,

beaucoup de piété , de goût pour les sciences , et

«famour pour la justice. ,» .. ..^•. ,

[161 2.] Il eut trois fils
,
qui lui succédèrent l'un

nprcs Vautre. François III, l'aîné, ne survécut que

neuf mois à son père. Il laissa une fille nommée

Marie. Les deux autres étoient déjà cardinaux. Cette

dignité ne les empêcha pas de se marier. Mais ni le

premier, nommé Ferdinand [1612], ni le second,

nommé f^incent\\Q7.b\, n'eurent d'enfans lé?,ilimes.

Celui-ci auroit voulu faire casser son mariage avec

imc Isabelle de Gonzague, sa parente, frappée de

stérilité
,
pour épouser la princrsse Marie, sa nièce-,

mais, lappclé par des infirmités à un parti plus rai-

sonnable, il la maria à Charles, petit- fils de son

aïeul Frédéric II, qui avoit encore son père. » -j- i

[ 1627. ] Ou compte celui - ci entre les ducs de

Mantoue sous le nom de Charles I, quoiqu'il ait

à peine séjourne dans cette ville. Il vécut tranqui!-

omcuï en France , où il avoit des biens considéri--

il
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Lie». [iG33] Sou fils, Charles II, époux de Marie,

fut aid' pn les Français , contre les efforts de fem-

pcreur , à se mettre en possession de sa principauté ,

qui lui fut assurée par le traité de Quiérasquc en 1 63 1

.

Il la laissa à son fils [lôî^], Charles III, sous lu

tutelle de Marie, sa mère. Son fils, Charles IV ,

étoit mineur [i6(35] , comme Tavoit été son père en

succédant au duché de Mantoue. Dans la guerre de la

succession d'Espagne, il se déclara pour la France.

Les Impériaux s'emparèrent de ses états en i jo8. H
se sauva à Venise, et mourut Tannée suivante à Pa-

douc , sans laisser d'enfans de deux maria{;es. Deux

héritiers légitimes, les ducs de Lorraine et de Guas-

talla , se préparoient à se disputer celte succession :

Fempereur ne leur en donna pas le temps, et s'empara

du Mantouan
,
qui est resté à la maison d'Autriche -,

mais les Français viennent de le conquérir, cl il fait

aujqurd hui partie du royaume de Naples.iT''^ .^Î^^I

•
-,''-

'f

'

;tr-

- I

:s;-n^-,^î!,- VENISE,.-^; .1
» •••

-;M>.

aufond du golfe /idriatiquc. Ordre chronologiqiœ

ii;,rr/{'C;J*'>»r '^ des doge^ .. etc, , ;,,. ji.;' ^ î .

Un peuple qui compte onze cenls ans d'antiquité

reconrme depuis qu'il subsiste en corps de nation

,

peut faire remonter son origine jusqu'à la guerre de

Troie, comme font quelques annalistes de Venise,
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quoî<|.ue cette epdcjue soit encore Wn antérteuriè ail

temps où , venu de b terre feriM , il a caAimc'hcc à

habiter les marais de l'Adfia'tiqiJe ^ QWétqftcs siècles de

plus ou moins ne sOnt rlefn aû-detà: de i^ille ails avaut

Jésus-Christ. Dans le septièmtJ , du teittfls de la ré-

publique roAiainc, des hommes établis^ daâi la ville

d'Adria subsisloicnt do produit de leurs pèches -, les

pciipladis de ces Inaraiis avoient chacune ira clicf,

quon appeloit tribun. Elles se réunirent pour leur

mutuelle défertsèj et se donnèrent un doge o» duc, et

un conseil -général ou sénat. Ces deux colonnes iné-

branlables de la république ont été depuis ce tempA

la base fondamentale du gouvernement. Toutes les

magistratures dont Cm les a environnées ne sont que

des appuis subsidiaires. Les circonstances Ks ont

créées, détruites et rétablies -, et ces mutations, Tou-

\râge de l'inbrigue , et surtout des troubles , font la

partie principale de 1 histoire politique de celte répu-

blique célèbre.

Venise , située au fond du golfe Adriatique , dans

les lagunes , espèce de marais dont les canaux for-

ment des îles, s'élève majestueusement au milieu des

eaux. Trop profondes, ces eaux donucroient accès

aux navires ; diminuées par Tahias des immondices
,

elles pourroient disparaître , et Venise se'trouvcroit

réunie à la terre ferme. Dans Tun et dans Tautre cas
,

cette ville scroit également exposée à une irtvasion.

Aussi les Vénitiens prennent-ils autant de peine pour

ncHre pas abandonnes des eaux que les Hollandais

pour n eu ctie pas submergés. Us creusent avec soiik
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VENISE. 7

leurs canaux , et ils ont ménoc fait dé grands travaux

pour détourner des rivières dont; la vase pouvoit

causer des aitérissemens- Venise contient une mul-

titude de beaux palais , mais ce n'est point par cette

magnificence qu elle est le plus recouamandable. Un

poète , eu la comparant à la capitale du inonde , a

dit : « Que Rome cesse de s'enorgueiUir de ses su-

» perbes monumens ! Eu contemplant Tune et Tau-

» tre, on croiroit que les hommes ont bâti la prc-

» mière , et que les dieux ont fondé la seconde. »

Les états de Venise sVtendent dans le Trévisan ,

le Padouan, le Frioul, Tlstrie, la Dalmatie^ et dans

quelques îles de rArclûpel.
;,fc? , j-, > i j^iv ^Hin^tî^' >

On choisira de faire habiter les lagunes par les

Venètes fuyant la fureur des Goths commandés par

^laric en 4^1^ ou par les Huns , sous la conduite

d'Attila j vers 4^2. On conjecture que la première

de ces petites îles habitées fut Rialto, qui est encore

le plus considérable des monticules sortis du sein de

la Méditerranée qui se sont chargés de palais. Alors

ils ne poiioient que des cabanes couvertes de ro -

seaux. Leurs hôtes, appliqués à un motlique fafic ,

occupés de la pèche , ne connoissant ni luxe ni am-
bition, étoient recommandable$ par des mœurs pures

et simples, par leur zèle pour le bien, leur piété , et

Tunion qui régnoil entre eux. A la fin du cinquième

siècle, leur marine étoit encore très-imparfaite : ils

osoient à peine se hasarder hors de leurs lagunes.

Leur attention principale étoit pour la conservation

de leurs salines, u Ce sont U , leur dirait un roiiiii>Uc

7



* ' • VENISE.
\

» du roi clcsGoths, ce sont là vos cliamps et vos mois-

)) sons. Le sel vaut pour vous la plus riche monnoie,

)) puisqu'il vous fournit toutes vos subsistances. » De

tout temps , ce qui sert à satisfaire les besoins a été

la richesse la plus certaine, < ' ' • !• ;x^H r ** K"
'

»- La première des Vénitiens, dont la date précise est

ignorée , a été , au commencement du sixième siècle,

contre des pirates. Ils s'aguerrirent, et se mirent en

état d être recherchés par les généraux de Tempire

grec. Le célèbre Nurses admira la situation de leur

patrie , et s'employa à les réconcilier avoc les habi-

tans de Padoue, jaloux de leur prospérité. Rialto

,

comme on Ta dit , étoit le centre de ces îles , dont

Tassemblage a formé la ville de Venise. Son tribun

afFectoit peut-être une domination que les autres lui

disputoicnt. Mais tous, également dégénérés de la

vertu de leurs ancêtres , donnèrent lieu de se plain-

dre de leur administration. Ces petites peuplades,

épiées par les Lombards disposés à profiter de leurs

divisions, ne trouvèrent pas de meilleur parti à pren-

dre que de se donner un général sous le nom de

dogCj chef subordonné au conseil de la nation -, et

Ton statua qu'il ne seroit pas héréditaire.

[697.] Le premier doge, élu à la fin du septième

siècle, étoit un citoyen d'Héraclée, Jean-Luc Ana-

fesiCj généralement estimé pour sa sagesse et sa pro-

bité. Il ne se démentit pas sur le trône : car on peut

appeler ainsi le siège ducal dans une république aussi

importante que celle de Venise, surtout ce premier

niagisliat étant décore de tous les attributs de la

I,

1
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VENISE.

royauté. Son diacu est un bonnet,

forme , est appelé la corne ducale. '**

[y 1 2.] Le successeur immédiat iVAnafestCj Mar^

celj ne dégénéra pas de ses vertus. Mais Ursc , le

troisième do;^e [727], oubliant qu'il gouvcrnoit une

république, alFccla Tautorilé absolue. Les Vénitiens

se soulcveri lit \ il fut tué en voulant apaiser la ré-

volte. On changea le gouvernement. A la place du

do^e , on élut un magistrat annuel sous le nom de

maître île la milice. 11 y en eut tiois. Le dernier
,

avant d'avoir achcNé son année, lut déposé et rut

les yeux crevés. On en revint aux doges. [74^1
Théodatf fils AUrse, qui avoit été assassiné, fut élu -,

pfiut-étre plus malheureux que son père
,
puisque

des conspira'icurs, en lui laissant la vie, lui crevèrent

les yeux. On le remplaça par Galla [702] ,
qui ue

fit que passer, ensuite par Monegario [753]. C"é-

loit un homme dur et absolu. On lui adjoignit deux

tribuns pour modérer la fougue de son caractère. Il

ne tint aucun compte de leurs avis , et s'attira le

même supplice que son anti- prédécesseur. [764]
Les Vénitiens furent plus heureux dans le choix de

Maurice Galhaio. 11 se fit tellement aimer et esti-

mer
,
qu'on ne put lui refuser la grâce do lui associt r

Jean, son fils. Celui-ci obtint la même faveur pour

son fils Maurice [7B7 ]. Mais ils dégénérèrent des

vertus, l'un de son père, l'aulre de son aïeul. Leur

règne fut celui de deux tyrans débauchés et cruelj,

11 finit par la brusque élection de deux :uitres doges

à leur place, Ohclcrio et JJcat [8o4J-

X, !..
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Presqire tous ces dogês ont demeuré à Malamïkaci>,

île très -prochaine de Kialtc. Comme elle éloit la

plus avancée dans la mer , dans une guerre avt c

Charlemagne , les premiers efforts de ce prince

tombèrent sur elle. Ses étïificcs furent presque tous

ruinés. Quand la paix laissa aux insulaires le temps

de songer à leurs affaires, ils se rappelèrent que Tc-

lection de leurs doges avoit jusqu alors presque tou-

jours été tumultueuse , et se décidèrent à en faire une

plus régulière. Les suffrages se réuniient sur ^nge
Parîicipatio [809]. Il transféra son siège de Mala<-

niauco à Riaîte
,
qui prit le nom de Femse. \jà ré-

publique n osoit encore se croire indépendante des

deux empires d'Orient et d'Occident. Dans ic besoin

de se mettre sous Tun ou sous l'autre , die préféra

celui d'Orient. Quoique le doge Participaîio méiitât

la confiance de ses concitoyens, pour prévenir Tabus

d'autorité , on lui adjoignit deux tribuns. Malgré une

loi portée contre Tliérédité du dogat , d^ux de srô^

âls, Justinien et Jean^ lui succédèrent [82^— 29]»

Le règne de Jean fut tionMé par ObeleriOj l'un des

deux doges élus brusquement avant Pai^icipat'o . 14

travailla à recouvrer sa place. Jean le «urp.il, et lui

fit trancher la tête-, mais, victime lui-m6me d'utie

autre intrigue, il tomba entre les mains d(^ c04îJut

rés, qui lui ûient raser les cheveux et la biibc , et

l'appliquèrent aux moindres services de i'é[^lrse. li

mourut dans ces fonctions. [836J Tmdonico , jscmi

successeur, fit la guerre aux Sarasins, et écarta les

cipales dominoie:it alors dans
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la ville. Le di>c;e , eu évitaut de se déclarer pour

ou pour Taulre, déplut à toutes : ou lai

Quelle que lût la puissance des familles ccfiù

le peuple exigea que le crime lût puni. Oiôlj

trois magistrats chargés de faire la reclierche^^s c^ ^
niiuels. Ces tiiumvirs en coudamucient quelqu^pÉj^uns

à la inort. Le- peuple ne les laissa pas aller jawa a^ 'g^^^'^

lieu (lu supplice : il l<s mit lui-Qirme en pièces. ^'^^-'=-'

[8^34' 1 ^-*^ calme étant rétabli, œi procéfla à

réleciiuu *l un nouveau do^e. Ge fut Une Partici-^

patio , dont la famille avoit iléjà ctouné trois cloges.

l\ se distingua par sa sagesse, sa ^ÎLc jd un gou-

vernement moiléré. H battit aussi les Sarasins et les

pirates , secourut contre les £scla\oûs les Islriens,

qui nétoieut pas encore du domaine de la répa?

Wique. i. i V, ,, .,,
. ; I . ,! .;i .«;. .a _ >: ;«-i't;_t

'

Dès ce temps ^ les Véiiiiieiis possédoticut larl de

la foutUîrie. Ils envoyèrent aux Grecs les premièies

cloches dont ceux-ci se serviront. Le règne ile Jeait

Participatif [88j]>rils à'Urse, fui, pomv aiiis*

dire, intermittent. Il quitta, pour cau^e de m^uvais^

santé, le tiône ducal , le céda à san frère Pierre, qyi

mourut , y remonta et le partagea avec son frère
,

Ifrse. Tout deux en descendirent volontairement , et

le cédèreiiit à Piètre Candiano [887] ,
qjui fut tué

fiu bout de six mois dans une balaiUe Qopljre les pi-

rates. On engagea Jean Participatio à rrprciiclre

encore les renés du gouvernement. Il s'en chjirgea

pour les remettre six mois après à Pierre Trihuno,

Celui-ci , par des chaîiics et des eslacadcs établia^.

'y
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dans les lagunes, mit la ville à ral)ri des incuisions

(les pirates. Il eu c'caita aussi les Hongiois, qui ra-

vageoient Tllalie , et mourut après un règne glorieux

(le vingt-trois années. Ursc Participatio, qui le rem-

plaça [912^] ,
jugea à propos de mettre pour lui un

intervalle entre la mort et les travaux pénibles du

gouvernement. Il abdiqua dans sa vieillesse, et unit

SCS jours dans un monastère. -f ,j^ .t. ; i

[c)32.] Le nom de P/e/T^ Candiano , son suc-

cesseur, fils de celui dont la vie avoit été abrégée

par une mort glorieuse dans un combat, est lié à une

fête qu'on a long-temps célébrée. Il étoit d'usage que

les mariages des principaux citoyens se fissent la

veille de la Chandeleur , dans une église où Ton ar-

rivoit par les. lagunes. Instruits dé cette coutume,.

les pirates se cachent, épient la marche du cortège,

fondent sur les mariés et les enlèvent avec tous leurs

bijoux. Le doge ramasse sur-le-champ tous les gens

qu'il trouve sous sa main, se jette sur un vaisseau
,

poursuit les brigands , les surprend partageant le

butin, fond sur eux, en fait un grand carnage, et

ramène à Venise les captifs et leurs trésors. On in-

stitua une fête, qui étoit appelée la fcte des mariés*

[oBg.] Pierre Jiadt)è'r éxo'it d'une famille des

Participation Sa branche avoit pris ce surnom dès

le dogat iVUrse , son anti-prédécesseur
,
qui le porta.

On ne trouve rien de remarquable dans son adminis-

tration : par conséquent elle fut tianquille [94']«

Pierre Candiano III imposa un tribut aux INoren-

tinSj pirates jusqu'alors indisciplinabks. On date à
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3

peu près de son temps les premières monnoics véni-

tiennes. Son fils, nommé comme lui, asservi à Tau-

lorité de son père , se révolta. Le clergé et le peuple

furent si indignés de son ingraliludé
,
qu'ils s'enga-

gèrent par serment à ne jamais le leconnoîlre pour

doge, ni du vivant j ni après la mort de son père.

Cette prosciiption ne déconcerta pas le rebcIL*, il

n'en fui que plus actif à faire la guerre à sa patrie.

Le père en mourut de cliagrin j mais 1 opiniâtreté da

fils lui réussit. - .— -

[962.] Malgré les sermons deTexclure pour tou-

jours de la place de son père, Pierre Candiano
,

quatrième du nom , lui succéda. 11 avoit été mauvais

fils , il fut mauvais époux et mauvais père. Dégoûté

de sa femme , il la répudia , et la força de se faire

religieuse. Il contraignit un fils dont le mérite lui

faisoil ombrage d'entrer dans Tétat ecciésiaàtiquc. Il

lâcha ensuite la bride à tous ses vices , et se donna

une garde d'étrangers. Loin d'intimider le peuple

,

cette précaution l'avertit au contraire de ce qu'il

avoit à craindre pour sa liberté. U court en foule au

palais, et ne pouvant enfoncer ks portes, y mtX te

feu. L'incendie gagne. Le doge se sauve de place en

place , et arrive enfin à un endroit où il se trouve

tnîrc les flammes et le peuple furieux. Il demande

glace du moins pour son enfant en bas âge, qu'il

tenoit entre ses bras. Le peuple s'écrie avec l'accent

de la rage : « Que le tyran meure ! w égorge le père

et le fils, et jette je corps à la voirie.

[97^*] ^" 21 voit fait un excellent choix dans la
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personne de Pierre Urséolo l , lioramc juste ,.ge'né-

leux
, ré^ic ilans ses mœurs \ une piété mal entendue

piiva les Vénitiens tlu fruit de ses vertus. Uii abbé

de moines , venu du Boussillon pour visiter le corps

de saint Marc à Venise , inspire si bien au doge le

dégoût du monde et lamour de la retraite
,
qu'après

un an employé à mûrir ses résolution? et à prendre

toutes ses mesures pour que son abdication ne soit

pas préjudiciable à ses sujets, Urscoh , sans faire

part de ses projets à sa femme, à ses enfans, m à

SCS domesliques , se dérobe la nuit de son palais , et

s'enferme dans un monastère. Il y vécut dix-neuf

ans. [978] Son successeur f^ital Candiano V prit

aussi riiabit monastique, mais c'étoitdans une ma-

ladie, dont il mourut aussitôt. Trihuno , att(int de

la même maladie^ se renferma de même dans un

monastère- On soupçonne cependant que ce ne fut

pas tout-à-fait volontairement^ mais qu'il y fut

forcé, parce qu'on ne lui trouvoit pas [qs talens ué-

ccssaiies pour rétablir la paix dans la vilie.
\

[99 £ .] Elle é-toit alors troublée par les prétentions

etJa rivalité de plusieurs familles, entre lesquelles

on distingue les Caloprim et les Morosini. On trouva

dans Urséolo JI Thomme que Ton cbercboit , tant

]iour contenir les factieux remuans au-dedans que

pour faire fleurir la république au-dehors. Il étendit

le commerce de Venise dans toute la Grèce , en Syrie

•et on Egypte , et obtint , tant des empoicurs que des

sou.lans , les privilèges et les exemptions nécessaires

jaux uéi^ociatio us. Urséolo attacha au domaine des

yéi
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Vénitiens l'Islrie et la Dafniatie , soumit les Norcn-

tins , et introduisit dans les étals de terre-ferme le

jeni'e de gouvernement qui a été pratiqué depuis. Son

,jfmérite lui atliroit Testime \iis étrangers. L'empereur

%i)t}ton\\!\ rendit une visite d'amitié. Ledo?;e souhaita

que son (ils Jean lui fût associé. Les Vénitiens dé-

4 férèrent à son désir \ mais le jeune doge mourut avant

I son père.

I [ÏO09.] Un autre de ses fds , nommé Othon , lui

I succéda
,
promettant <le perpétuer les vertus de son

père. Pendant qu'il réalisoit ces espérances, des con-

spirateurs se saisissent de lui , lui coupent la ba* be

,

jrt lexilent à Gonstantinoplc. [ 1024] Centvanico ,

Jnommé aussi i^rtrfto/«7?o^ de leur faction, est élu. A
son tour une faction plus puissante le fait tondre , et

Ile confine dans un monastère. On envoie à <}onslan-

kltinople retlemander Othon Urs€olo. 11 étoit mort,

v|[io84] i^ominù/ue Urséolo , un Ac ses parcns ,

fftroit le nom qu il porte sufR&atjt pour rautoriser à

pSHCcédcr au dogat, et son empare. Mais, attaque

Ipar la faction qui Visolx m'iS'Centranico sur le trône,

t il est contraint de fuir. Lorsque Othon Vrséolo fut

4 déporté à Gonstantinople , Doniimquc Flahanico

ï setoit flatté de le remplacer. 11 ne manqua pas son

II
coup après la disgrâce deCentiunico et Texpulsion de

f Dominique Urséolo. Il paroît quil poitoit une haine

envenimée à cette famille , une des plus illustres de la

ville -, car il la fit chasser et déclarer décime à perpé-

tuité de ses honneurs, droits et prééminences: op-

probre dont on Ta laissée couverte jusqu'à nos jours

,

\
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inalgié les services rendus à Tctat ^at Pierre Urséolo,

11 pai'uît cependant qu'il y avoil plusieurs branches

à' Urséolo j cl que toutes n'ont pas participé à cetie

ignominie. Sous FUihanico j il fut statué que Tusage

dangereux d'associer au dogat les fils, frères ou autres

parensdudoge, scroit aboli pour toujours. Le décret

qu'on porla est devenu une loi fontlamrntale de Tétat.

[ 1 o44' ] ^^'*s Domlnûjue Contareno y son suc-

cesseur , s« termina le dilFéicnd entre les patriarclijs

cVAquilée et de Trado, qui avoit souvent trouble la

république. Celui-ci fut aHranchi de la dépendance

du premier , et sVst nommé depuis patriarche de Ve-

nise. [ io6o] />owm/V//«e Siivlo , élu après Conta-

reno ^ fut malheureux contre les Normands
,
qui fai-

soient des courses jusqu'au fond de la Méditerranée.

£io83J Fi'tal Fallcr profita de la défaveur que ses

revers lui donnèrent auprès du peuple pour le faire

déposer et se mettre à sa place. [ lOQ^j] Sous P^ital

Michiclij, qui lui succéda, commencèrent les grands

armemens des Vénitiens à l'occasion des croisades , et

leurs beaux étabiissemens sur les côtes d'Asie, qui

en furent le fruit et la récompense, sans compter le

gain immense du fret et le luxe du commerce. Ausssi

les voit-on déployer leurs drapeaux au-dehors, vain-

cre les Pisans et les Ferrarois. [i i oi ] A ces rivaux

réprimés Ordclafo Falier ajouta les Padouans, 11 ne

fut pas aussi heureux contre les Hongrois » qui éloiint

.entrés en Dalmatie-, mais, s'il rie remporta pas la

palme de la victoire, mort au champ de bataille, un

cyprès honorable a ombragé son lotnbcau. •

1 la
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fil 20.] Doi MichieU lui-mt^tII20.J Éjomintque micmeii passa lui -même

!en Orient. Son voyage ne fut stérile ni pour la gloire

ni pour le profit des Vénitiens. Il obtint de grands

privilégies dans Jérusalem , et la propriété du tiers

d'Ascalon. Ce doge porta ses armes victorieuses dans

Rhodes, ChîOj Samos , et d'autres îles grecques sur

la côte de Morée, où il se fortifia, [i i3i ] Pierre

Polanij son gendre , continua ses exploits. Les Vé-

nitiens , sous lui , humilièrent les Padouans, et eurent

riionncur de donner des secours aux empereurs grecs,

qui avoient été leurs maîtres. [ii4B] Cette alliance

dura sous Dominique. Morosini} mais la prospérité

des Vénitiens et retendue de leur commerce en Asie

portèrent ombrage îk Tempereur Manuel Comnène

pendant le dogat de Fital MichieU II [i i56J. Le

Grec usa de ruse pour tromper le Vénitien
,

qui sa

livroit de bonne foi à des propositions de paix insi-

dieuses. Le doge eut la douleur de voir périr par les

astuces de Comnène une des plus belles flottes que

les Vénitiens eussent jamais équipée. Les républicains

ne lui pardonnèrent pas de s'être laissé tromper. A
son retour, le peuple Taccabla d'injures , et il fut tué

dans le tumulte.

Cet attentat , dont on avoit eu d'autres exemples,

donna occasion aux gens sages de penser à réprimer

l'extrême licence du peuple en lui laissant moins

d'influence dans les affaires. Il n'y avoit à Venise

qu'un tribunal stable
,
qu'on nommoit la quarantie ^

parce qu'il étoit composé de quarante personnes. Ce

tribunal , à la mort de MichieUj prit provisoirement
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tnUe SCS mains les iCnes du goavcrucmcnt . et établit

un grand conseil de citoyens , élus puur tenir lieu des

assemblées générales, <{u'od fit entendre au pcupU;

être trop tumultueuses. On conserva à ce grand con«

seil le nom de pregadij quavoicnt les assemblées

générales. I^ quarantie créa aussi un sénat, tiré

de ce grand conseil , et elle changea la forme ordi-

naire de réiection du do£;e. On lui donna six conseil*

1ers pour le surveiller. A ces coiulitions , Sebastien

Zt'ani fut élu [i 173J. A sa mort, la forme d'élec-

tion
,
qui à la vérité n avoit-été annoncée que comme

provisoire , cliangea encore. L'élection donna le

bonnet ducal à Orso Malipier[ 1 178] ,
qui Tavoit

refusé avantqueZ/a/ii futélu. Il ne cliercitoit que le

bonheur de la république , et concourut volontiers à

rétablissement de nouveaux magistrats de police ,

. propres à consolider Torc^ - et la tranquillité. Orso

abdiqua , et embrassa l'élat monastique, qu'il professa

jusqu'à sa mort. A peu près dans ce temps , le corps

du gouvernement se donna le nom de seigneurie.

[i 19a. ] Entre les hommes de mérite qui pou-

\oient prétendre à la dignité de doge se trouvoit

Henri Dandolo^ mais il étoit aveugle. A la vérité,

la cause de sa cécité devoit être une recommi<'3'»'io»i

auprès des électeurs j puisqu'il n'avoit et' pii , c \c

la vue que par la cruauté perfide de Tempeieur Ma-

nuel lorsqu'il étoit ambassadeur de la républiquej à

Cunitautinople. Chez lui la pénétration de l'esprit

siîp|>» 'î amplement à la privation de la vue. Jamais

la iî:pi'.ji/i'y;.i!,' o'a joué un ïà\c plus brillant que sous

h
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«on administration. Il tut le plaisii <lVntrdr en vain-

queur ft cil conquérant dans cette capital*» de foni-

pirc grec oti il avoit éprouvé un Iraitcmtnt si bar-

bare. Il en refusa même la couronne-, m.'its il profita

de i ascendant que son mérite ttses services lui don-

noleiitsur ^fs ;>iii)ccs croisés pour procurer de grands

avantc^vj \ h- république. '
' ' •

^
^

A oa iiiOrt , on créa une magistrature très-utile.

S<'i membres, au nombre de six, nommés rorrccfci/rj,

ount charges d'examiner les abus qui peuvent s't^tre

g!is.sés pendant le gouvernement du dernier doge , et

cVcn faire le rapport au sénat, afin qu il les corrige.

£Ile a toujours lieu pendant les interrègnes. Celui

qui suivit la mort de Dandolo finit par I élection de

Pierre Ziani [ i2o5.] Il mit les Vénitiens en pos-

session de 1 île de Candie , de Corfou , et d'une partie

dt; Ncgrepont. Candie donna de l'occupation à ses

vainqueurs
,
parce qu'il s'y e'feva àes révoltes. Ils ne

manquèrent pas non plus d'affaires du côté des Gé-

nois et des Padouans. Venise triompha de ses rivaux

sans que Ziani j plus propre aux négociations qu'à

Ja guerre , contribuât beaucoup aux victoires de ses

concitoyens. Il en fut de même de Jacques ThiepolOy

.«;on surcesseur [ laaS.] Ils abViqucrent tous deux

pour jouir de quelque repos, et ne le goûtèrent Inn
et l'autre que peu de mois.

[1248.— 02.] Sous ledoçjat àe Marin Morosini

et celui de Renier ZenOj la république eut la guerre

avec Ezzelino , tyran de la Ix)mbârdie
,
qui tit de»

villes de Padoue, de Vérone et de Viccucç, de*
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théâtres d horreur. Il étoit surtout irrité contre les

Padouans. Il faisoil couper les pieds et les mains à

tous ceux qui toinboient en son pouvoir. Fait pri-

sonnier lui-même par les Crémonais et les Mantouans

réunis , ou le laissa mourir dans un cachot sans lui

faire subir d'autre supplice. Sous ces mêmes doges
,

les Génois et les Vénitiens se mesurèrent. Il paroît

que ceux-ci vouloicnt faire seuls le commerce du

Levant. Par accommodement , les Génois parvinrent

3. le partager. [1268] Laurent Thi'epoloj succes-

seur de Roméo , éloit fastueux , ou peut-être seule-

ment jaloux d'affcimir sa puissance. 11 fit épouser

une princesse à un de ses fds, et en épousa une lui-

même. A cette occasion , le sénat défendit aux doges,

par une loi, d'épouser eux-mêmes ou de faire épouser

à leurs enfans des étrangères. [1276] Une autre loi,

.sous Jacques Contarini, interdit Tentrée du grand-

conseil aux enfans ron légitimes. Contarini abdiqua

à cause de son grand âge , et fut remplacé par Jean

Dandolo [ 1280.] Ils eurent tous deux les ta-

lens du gouvernement civil. Le dernier réforma les

magistratures chargées des subsistances et des

mœurs.

[1290.] Le jour même des obsèques de Dandolo,

il s'éleva un grand tumulte parmi le peuple, qui

prétendoit se remettre en possession du droit d'élire

les doges, dont on Ta voit privé, et rejetoit Pierre

GradcnigOj que les nobles portoient au dogat. Mille

voix confuses invectivoient contre la noblesse, et

proclamèrent Jacques Thicpoîo : c'étoit un homme

timi

n Pic\
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un homme

timide; dans la crainte de déplaire au peuple s'il re-

I fusoit , il se cacha , et laissa par Jà le champ libre à

fi Pierre GradenigOj homme ferme et résolu.

I Ce doge conserva contre le peuple du ressentiment

gl de réieclion de Thiepolo , qu'il regardoil comme un

1 alTiont, quoiqu'elle n'eut pas réussi. Il résolut doter

I aux citadins le peu d'inllucnce qui leur rcstoit dans

f rélrction des doges, et il vint à bout de ce dessein

par des cliangemens qu il introduisit dans la forma-

I
tion du grand-conseil. Ces changemcns portèrent

î d'abord l'empreinte de quelques écards pour les droits

• 1 du peuple-, mais, quand Gradenigo s'aperçut qu'il

réussissoit, il se débarrassa de toute contrainte, et

proclama une ordonnance par laquelle il éloit statué

que ceux qui composoient alors le grand-conseil le

composeroienl à perpétuité , euxet leurs descendans,

sans élection ni ballottage. Il n'y avoit que des no-

bles-, ainsi le gouvernement devint purement aiis-

î tocralique.

I Cette loi occasiona du soulèvement tant de la part

1 du peuple que de quelques familles nobles qui ne se

i trouvoient pas dans le grand-conseil quand la loi fut

I portée. Gradenigo coni'mt le peuple par sa fermeté,

1 et adoucit les familles nobles en faisant luire à leurs

\ yeux Tespérance d'être admises en suppléance. Mais

toutes ne se laissèrent pas éblouir par ces piomesses.

Les Quirini, \qs Badoè'r^ Us Baroci , et quelques

autres , formèrent un complot pour rétablir Tancien

:; gouvernement. Barjamont Thiepolo j iWs de /ar-

î (jnfSj auquel Gradenigo avoit ruvi le dogat, cloit à
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la léte. L'entreprise fut découverte. GroLd^nigo ftt

venir des troupes. On se battit dans la ville avec

acharnement. La faction tliié]K)line succoHiba. L«

chef fut tué sur le champ de bataille. Trois nobles

de jses complices eur<^t la télé IrancWe, et les ca-

davres furent pendus. A cette occasion on établit le

terrible tribunal des dix , le plus ferme appui de

Taristocratie à Venise. On croit que Gradenigo a été

empoisonné. ^ «xf .

[i3o2.] A ce doge succéda Marin Giorgi. Il

mourut de vieillesse après dix mois de règne , com-

mencé à plus de quatre-vingts ans , et laissa un sou-

venir précieux de ses vertus religieuses. [ 1 3 1 3] Jean

SoranzOf son successeur , soutint glorieusement la

réputation des armes vénitiennes en Orient par les

mains de Jastinien Justimani
,

qui fit trembler

Coustantinople. François Dandolo
,
qui remplaça

SoranzOy protégea efficacement dans TAsie mineure

le commerce de Venise, que les Turcs troubloient.

Sous lui, Pierre Zéno, général de la république,

leur prit plusieurs vaisseaux. Il faisoit pendre comme

pirates et forbans tous les Turcs qui lui tomboient

entre les mains. La seigneurie commença alors à

avoir des généraux étrangers pour ses forces déterre;

ils étoient surveillés par des pnwéditeurs qu'elle leur

atljoignoit. Une grande cherté de vivres fit murmurer

contre le gouvernement de BaHhélcmi Gradenigo

[1339]. Son successeur, yàndré Dandôlo [1342J,
fit reprendre au commerce des Vénitiens

,
pour les

épiceries et étoffes des Indes, la route avantageuse

/
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de l'Egypte
,
que les Turcs avoicnt inlcrci-ptée. Il

fallut pour cela faire un traite avec les infidèles
,

prévarication trcs-prohibéc -, mais le pape en donna

dispense pour cinq ans. La seigneurie envoya un

consul à Alexandrie. Les richesses qui en provinrent

fournirent à Venise les moyens de soutenir contre

Gènes , dans les mers de Conslantinopie , uire guerre

dont les vicissitudes afFoiblircnt les deu-x r/publiques

,

mais surtout O^nes
,
qui essuya des échecs considc-

~ [1354.] I/aristocratie de Venfse se vit exposée à

un grand^anger sous le doge Marin Falkr. 11 forma

le projet de rendre le pouvoir au peuple, en haine

des nobles, dont il arvoit éprouve quelque chagrin.

Un de ses complices trahit le complot au moment de

Texécution. Les nobles prirent les armes. Seize des

chefs citadins furent pendus sans forme de procès *,

mais on le fît dans toutes les règles au doge. 11 avoua

son crime, et fut décapité dans la salle du grand-

conseil. A la suite des portraits des doges on mit en

tableau un trône vide, couvert d'un cr(?pe, et au

bas : « Cest ici la place de Marin Falier j décapité

» pour ses crimes. » -^ '^ '
•

[ i355.] La mort enleva Jean Gmdenigo , son

successeur, au bout de six mois-, Jean Delphino

[i356J après cinq ans de règne, et Laurent Celsi

après quatre [1861]. Il y eut pendant Tadmrnis-

tration de ce dernier une grande révolte en Candie

[i365]. Elle continua et finit sous Marc Comaro

,

qui ne sii'-goa que deux ans. Venise alors euvoyoit dej
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flottes en Orient charger ses trésors , combattre ses

ennemis, soutenir et augmenter son commerce. Ses

armées de terre la rendoient redoutable à ses voisins^

et lui procuroient de nouveaux états. Mais, pendant

qu'elle portoit imprudemment ses forces du centre

aux extrémités , les Génois paroissent devant les

lagunes, les investissent, y pénètrent. Venise fut en

danger , et trembla pour la première fois. Après quel-

ques jours de consternation , aux exhortations pa-

thétiques du doge ^ndré Contarinl [i368], le

courage renaît. On s'arme à son exemple. Le brave

Pisani, que Tingrate république avoit puni d'un

échec par la prison , en est tiré. On lui rend son

emploi de généralissime de mer. Ce grand homme

oublie les torts de sa patrie, la sauve, et meurt. Le

doge montra dans ce danger autant de prudence que

de courage. Il sut employer à propos toutes les res-

sources de rétat
,
qui lui dut en grande partie son

salut. Les services importans qu'il avoit rendus lui

atlirèrent des* témoignages éclatans de la reconnois-

sance de ses concitoyens. Par une distinction hono^

rable^ un iioblg. fut chargé de faire publiquement

son oraison funèbre. Michel Moroslni [i 383J , son

successeur, n'eut pas le temps de réaliser les espé-

rances qu on avait conçues de lui. La peste l'emporta

au bout de quatre mois.
*

[i384'] ^intoîne Fenievj distingué par ses belles

qualités
,
gouveinoit en Candie quand il fut élu. Il

fit porter un règlement par lequel il étoit défendu à

tout étranger de former un établissement à Venise

,

W:

A
A
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et d'y acquérir des rentes, sans une permission spé-

ciale-, et pour obtenir les droils et privilèges do ci-

tadin , il fallut désormais (juinzc ans de résidence.

L'objet deTambition des Yénili(ns éloit alors la con-

quête et la possession de Paclouc. [i^oo] vVprès

beaucoup d'effusion de sang, l'un et l'aulrc de ces

vœux s'accomplirent sous Michel Sténo. Cette ville
,

Vérone et quelques autres villes voisines, de rilluslrc

famille des Lescales , avoient passé à celle des Car-

rares j non moins célèbre. Lllc défendit ses domaines

avec courage; mais les forces lui manquèrent. Car-

rare le père et deux de ses fils furent faits prisonniers.

Afin de couper racine à toute prétention et réclama-

tion, la seigneurie leur fit trancher la tête. Celte

rigueur républicaine courrouça tous les princes de

l'Europe qui en eurent connaissance. Padoue , comme
les Vénitiens le désiroient depuis long-temps , fut

annexée au domaine de la république ^ qui ne négli-

geoit aucune occasion de s agrandir ; mais sa puis-

sance n'ajoutoit rien à celle du doge -, au contraire,

semble qu'on se fît un plaisir de l'humilier. Michel

Sténo résista à quelques attaques désagréables-, ce

qui fit décider , après sa mort
,
que les amgaclors

pounoient citer le doge en jugement, et qu'il ne

pourroit lui-même jamaisconlredire leurs conclusions.

On abolit aussi l'usage d'assembler le peuple pour lui

faire approuver l'élection du nouveau doge. Il fut

statué qu'on se contenteroit de le proclamer. Ainsi

le peuple perdit entièrement le peu de part qui lui

resloit dans les affaires de l'état.

X.
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[i4i3.3 Les gains immenses que les Vénitiens

faisoicnt dans le commerce les mirent en élat , sou»

Thomas Mocenigo , d'employer , selon Toccasion

ou le besoin, les deux plus pniosansmo^'ens d'agran-

dissement , la force et Fargent. Ils usèrent du pre-

mier avec succès contre les Turcs dans la Morce^ et

contre plusieurs seigneurs , dont ils envahirent les

états dans la Dalmatie et le Frioul. Us avoient acheté

Patras et Zara ; ils achetèrent aussi Corinthe. Le

doge Mocenigo a laissé, dans un discours qu'il fit au

sénat, une idée de Fétat florissant de la république

dans ce temps de prospérité. « l'ar l'attention que

t) nous avons donnée au conuneice, dit-il, Venise

» eftvoie tous les ans à l'étranger un (onds de dix

)) millions de ducats. Nous gagnons par le seul fret

» deux millions, et autant sur le trafic des mar-^

)) chandises. Nous avons trois miliesn avires^ depuis

» dix jusqu'à deux cents tonneaux
,
qui emploient

)) dix-sept mille matelots , trois cents gros vaisseaux

» qui en occupent huit mille , et quarante-cinq ga-

)) 1ères sur lesquelles il y en a onze mille. Tous les

» ans, vous envoyez cinq cent mille ducats en tcrre-

» ferme, autant dans les autres lieux maritimes . Le

» surplus reste en pur gain à Venise, Tous les ans,

)) vous tirez de Florence seize mille pièces de draps

)) très-fins, que vous vendez à Naplcs , en Sicile, et

» dans toutes les échelles du Levant. Votre change

» sur Florence est de trois cent mille ducats par

)) an. En un mot, tout l'univers est à profit pour

» vous. M .
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[1423.] Sous Fn"unçois Foscnri , ils achelcicnt

encore Tlicssaloiiiquc. Ce marché occasionna contre

les Turcs, qui s'en disoient les maîires légitimes,

une guerre qui fut Irrs-fatale à cette malheureuse

ville. Les barbares la saccajïèrcnt et la ruinèrent,

afin qu'elle n'appaiiînl pas plus aux acheteurs qu'à

eux. Le doge figura peu dans les guerres que les Vé-

nitiens eurent alors avec Milan, Florence, Gènes,

ou plutôt avec toute lltalie. Alternativement alliés

et ennemis de toutes les puissances , leurs forces de

terre, selon leur coutume, étoient commandées par

xles généraux étrangers, de peur qu'un noble à la

tcte d'une armée n'acquît une autorilé dangereuse*,

Inais on laissoit aux nobles les commandemens de

^ler, parce qu'il est plus difticile de faire circuler d'un

fvaisseau à l'autre des projets de révolte que de ga-

^
||ner des bataillons qu'on harangue tous ensemble. Ils

l^nt toujours eu de bons amiraux. 'Quant aux géué-

laux de terre, ils les choisissoient entre les plus ha-

fciles capitaines
,
qui n'étoient pas rares en Italie.

4 Les Vénitiens payoient bien \ mais le service d une

Irépublique ombrageuse n'étoit pas sans risque. Dans

|cette guerre qui bouleversoit alors toute l'Italie^

|ls se crurent trahis par le célèbre Carmagnole. Ils

Îe furent en effet , si c'est une trahison dans un génc-

al de'ne pas profiter de tous ses avantages contre

'ennemi. C'est, à ce qu'il paroît, le plus fort grief

Ireproché à ce malheureux capitaine. Il y eut dans

IBOn affaire une intrigue perfide, qui a été avouée

Inéme par le duc de Milan , son ennemi. On fit le
"1
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procès à Cannagiiolc clans le plus grand secret. On
prétend même qu il ne fut ni interrogé ni entendu

,

et qu'il fut conduit au supplice ayant un bâillon dans

la bouche , sur l'imputation vague d'avoir commis

diverses trahisons contre la république et d'en ma-

chiner de nouvelles. Ou ne fit de ses grands biens

qu une modique part à sa femme et à ses enfans. Le

doge Foscari, impliqué dans les revers qu'éprou-

vèrent les armes vénitiennes, no fut pas exempt de

soupçons. On peut présumer , vu son caractère verr

tucux
,
que la teinte d'injustice répandue sur TafFaire

de Carmagnole choqua sa délicatesse, et que
,
pour

se débarrasser de s? présence
,
qui étoit une censure

vivante , ils travaillèrent à le déposer -, mais il décon-

perla leur malice en oUVaiit de se mettre en juger-

jncnt et d'abdiquer. On fut si content de cette docile

complaisance
,
que non-seulement on refusa son ab-

dication , mais encore qu on lui fit faire serment de

jie jamais renoncer au pouvoir.

Foscari gouverna donc tranquillement , et même
avec éloge, trente-quatre ans. Au bout de ce terme,

une fâcheuse affaire arrivée à son fils unique
,
qui

étoit mort en exil, le plongea dan"> une affreuse mér

lancolie. Il ne sortit plus de son appartement. Il ne

paroissoit à aucun conseil. L'usage étoit qu'en cas

d'absence bu de maladie du doge, le plus ancien des

conseils présidât en qualité de vice-dog.c. Dans un

temps de paix comme celui où Ton vivoit, on auroit

pu se contenter de cette forme de gouvernement, et

laisser jouir des honneurs de sa place u u vieillard oç-

I
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toç;(naire près de descendre dans le tombeau» et qui

avoit bien mérite de la république-, mais le consei»

des dix se mit au-dessus de ces égards. Il assembla

une junte de vingt-cinq sénateurs. Elle délibéra huit

jours, et arrêta que six conseillers se transportc-

roienl auprès du doge , et Tengagcroient à abdiquer,

comme il Tavoit déjà offert une lois , et comme il en

avoit plusieurs fois depuis marqué le désir. ' > *

Mais plus on est âgé , moins on souffre volontiers

ce qui nous avertit de notre dépérissement. Foscari

répondit qu'il s'en lenoit au serment qu'on lui avoit

fait faire de ne jamais abdiquer, et demanda la con-

vocation du grand-conseil. La junte, prévoyant ap-

paremment que la multitude pourroit se laisser tou-

cbcr et lui être favorable, décide absolument qu'on

le relèvera de son serment
,
qu'il se démettra

,
qu'on

procédera sans délai à l'élection d'un successeur,

qu'on lui assignera une pension et des honneurs , et

on lui donne trois jours pour terminer toutes ses af-

faires. Il ne lui en falloit pâsautai»t. /^o^car/ répond

tranquillement : a Très-volontiers-, j'obéirai à Texcel-

» Icnlissime conseil des dix. w 11 remet l'anneau ou

sceau ducal
,
qui est sur-le-cliamp brisé devant lui

,

dépose la corne
,
prend un bonnet commun , donne

des ordres pour le transport de ses effets , tout cela

du plus grand sang-froid, et sort du palais.

[1457.] L'abdication forcée de Foscari excita

un murmure général. Tous les citoyens blâmèrent

l'insulte faite à un vieillard qui avoit bien servi la

patrie , et dont on auroit dû attendre la mort
,
qui ne
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dcvoit pas larder. On cxpiimoit Quvcrteiuont sa ma-

nière (le pinscr j Faigreu» s'en racloit. Le conseil de»

dix défciulit sous des peines rigoureuses de parler

de celle aftain;, et chargea les magislrals d'intormer

conlre les léméiaires qui osoroient contrevenir à sa

dét« use. Tout le monde se lui. Le grand-conseil s'as-

sembla , et nomma à Tocdinairt des électeurs qui

donnèrent Icuis voix à Pascal Malipicr. Quaiul l(s

cloches de la ville sonnèient pour annoncer Trlec-

tion , /o5cr/r/ éprouva une commotion subite ([ui le

mit au tombeau. « 11 mérita de la répidjli(]ue, dit

» un historien, plus qu'aucun de ses prrdécesscuis

,

»'et fut traité avec moins de ménagement qu'aucun.

M d'eux. Il faut, ajoule-t-il
,
que les Véi^iticns aient

)\ le cœur différemment fait des autres hommes pour

» que l'amour de la patrie se conserve parmi ex,
» et qu ils se dévouent à son service après de pareils

)) traits d'ingratitude. » Mais est-ce bi^n Tamour de

la patrie qui fait désirer les postes lucratifs et hono-

rables? •; .

[1462.] Sous Christophe Moro , successeur de

Malipier , les Vénitiens, par une croisade, soutin-

rent dans la Morée la guerre contre les Turcs : mal-

gré les secours des clnétiens , les événemens ne furent

pas heureux pour le premier de ces peuples. Mais

alors commencèrent à luire aux Vénitiens des espé-

rances sur le royaume de Chypre. Elles se réalisèrent

sous les successeurs de Moro. Le premier îuX. Nico-

las Treno [147»]? q«i "^ fil que passer, et fut

remplacé par Nicolas Marcello [i47^J» ^^^"t ^^
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règne ne fut pas plus long. Pierre Mocenigo lui suc-

céda [i474|. CYtoit un guerrier célèbre, et non

moins habile polili(pie.

Étant amiral de la république, il avoit été rece-

voir les dispositions i\ç Jacques Lusignan ,ro'\i\c

Chyme
,
qui avoit épou^; une Vénilicnnc , de la fa-

mille Cornaro. La république avoit adopté cette prin-

cesse , et lui tint lieu de mère à son mariage. Lusi"

gnan , la laissant enceinte , ordonna par testament ,

si elle accouchoil d'un fils, que le royaume seroit

tout entier à lui, si elle mettoit au monde une fille,

qu'il seroit parti"^,é entre l'enfant et la mère-, qu'en

ce cas, el)3 seroit tutrice avec André Cornaro ^ son

oncle. Elk accoucha d'un fils. Pierre Mocenigo

soutint la mèic et Tcnfant, qu'il regardoit comme les

pupilles de la republique , contre plusieurs factions

qui s'élevèrent en Chypre.

La principale de ces factions étoit soutenue par ^^l-

phonsc, roi d'Araj^on
,
qui avoit fiancé son fds à une

fille naturelle du feu roi Lusignan , afin de s'acquérir

des droits sur le royaume de Chypre, en cas de mort

du fils de la Vénitienne. Ce petit piince mourut en

effet. k\ovsAndréyendraininOi successeur de Pierre

Mocenigo [i47^] po"ï* <^tcr à la reine tout sujet

d inquiétude , fit transporter à Venise la fiaiicée d'A-

ragon. Cette princesse jouissoit de quelque liberté

dans la ville j le sénat apprend que le roi d'Aragon

envoie sur un vaisseau chargé de fruits un petit nom-

bre de gens déterminés à l'enlever. Sur-le-champ le

conseil des dix la fait passer dans la citadelle de Pa-
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(loue, et l'on public ([u'oll»' est inoilo do maladiV.

Personne ne se trompa sur le genre de maladie. Ia\

répulation des Vcnit'ons en fait de bonne foi et de re-

ligion n'éloit pas excellente. Le pape les excommu-

nia pour avoir fait un traité d'alliance avec Baja-

zet If. Ils soutinrent orgueilleusement cette disgrâce,

et se firent absoudre à force de succès en Italie. Il*

accjuircnt encore par argent des villes et des îles , in-

quiétèrent Naples , et abusèrent de leurs forces contre

la petite république de Haguse. Elle ne se fit rendre

justice qu'en menaçant de se donner aux Turcs, si

on ne la ménageoit pas davantage. Jean Mocenigo

,

qui a voit succédé à Fcndrnmlno [i 477J> ^^^^^ I âme

de toutes ces alFaires. A sa mort, la république per-

dit un grand général et un grand politique. ?

[i485.] Deux Barhavigo portèrent le sceptre

ducal : 3TarCj qui ne fit pour ainsi dire que le lou-

cher-, et Augustin i qui le tint lonj-temps [i486].

Sous lui se consomma l'affaire de Chypre. La sei-

gneurie, mère adoptive delà reine Catherine Cor^

naro depuis quinze ans, ne lui laissoit que les hon-

neurs de la royauté, et en ganloit toute la réalité.

Les tuteurs craignirent que leur pupille ne se lassât

de sa sujétion , et ne prît un mari pour s'en délivrer.

Afin de parer ce coup , on résolut d'enlever la reine

de ses états et de la tiansférer à Venise. Cornaro
,

son frère , est chargé de lui faire agréer la pioposi-

tion. Catherine j étrangement surprise, refuse de s'y

prêter. Comment quitter un royaume riche , où elle

jouit des honneurs de sa dignité
,
pour se confiner
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dans un lieu où «!lt; naura ni ran?; ni élat? « C'est

» bien assez, répond-elle, que la république possède

» mon royaume aptes ma mort. » Cornaro insiste ,

(t lui rcpraseutt que, si elle persévère dans son re-

fus, il sera taxe de n'avoir pas employé tous les

moyens auprès d'elle , et qu'elle Tcxposera , lui et

toute sa famille, au ressentiment du sénat. « Eli

» bien! repn n l la princesse désolée cl fondant en

» larmes, si vous le trouvez bon, je le trouve bon

» aussi-, au moins j(; tacberai de gagner sur moi de

» le trouver tel : mais ce sera de vous
,
plus que

M de moi
,
que la répu!)Iique tiendra mon royaume. »

Elle part la mort dans le cœur. Venise lui fait une

réception magnifique. On lui donna pour sa résidence

un beau cbi^teau dans le Trévisan , une forte somme

d'argent comptant et une bonne pension. Pendant ce

temps l'étendard de Saint- Marc (lottoit à Fama-

gousle , et s'arboîoit dans toute Tîlc
,
qui fut réunie

au domaine de la république. Il ne lui manquoit en

eifct qu'une couronne pour tenir dans Tassociatiou

des princes un rang égal à celui des autres potentats.

Klle en avoit la puissance par ses ricbesscs. Venise

étoit le centre des négociations. Les rois et les*princ( s

y envoyoient leurs ambassadeurs
,

qui formoient

comme un congres perpétuel auprès de son auguslc

sénat. Là se formèrent les ligues, de là sortirent les

lésolutions qui fuient si fatales aux Français dans les

guerres d'Italie du quinzième siècle. • . , ,, ; ,,

Après la mort (Wïngitstln BarbarigOj ]cs Véni-

tiens, durant un court inlcrrèiinCj créèrent une ma-
X. 2..
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gislrature que les uns tliicnt monstrueuse, les autres

admirable -, il s'agit des inquisiteurs d'ctat, chargés

de faire agir les espions , d écouter les délations
,

dinimoler les victimes dont ils croient le sacrifice né-

cessaire ou utile à la sûreté publique. Juges inexo-

rables , dispensés de rrndrc compte, ils ne sont qu'au

nombre de trois, choisis entre les sénateurs de la plus

grande intégrité. Leur jug( mens ne sont souverains que

lorsqu'ils sont tous trois du même avis. Ils doivent

être de familles différentes. Ils ne demeurent en place

qu'un temps déterminé. Moyennant ces précautions
,

on prétend que leur pouvoir n'est dangereux que pour

les médians. Des Vénitiens vous assureiont que les

inquisiteurs d'état n'ont jamais prévariqué. Mais qui

peut le savoir ,
puisqu'ils ne rendent point compte

de leuis jugemens ? Sans iloiitc ces ma.;^istrats renon-

cent à toute espèce de société, ou on renonce à la

leur j car qui voudroit s'exposer à Vœï\ perçant ou à

Toreille attentive dun homme qui tient à volonté la

hache suspc ndue sur votre tête ?

[i 5o il] Léonard Lorédatij successeur ^XyJugus-

tin Barharigo j vit sous son règne la république

battue d'une violente tempcle. Sa fierté occasionna

contre elle un soulèvement presque général. Le pape,

les Français et les princes d'Italie se liguèrent pour

l'abaisser. Ils partagèrent rnlre eux, avant de les

conquérir; les états de la terre-ferme. On prétendoit

ne leur laisser que leur ville , de petites contiées con-

finant aux Turcs, et quelques îles. Tout ce qui tenoit

à ritalic devoit être le partage des ligués. Ne se

^1

:*
'%',
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croyant pas assez, forte pour défendre la terre-ferme,

la sei^incurie résolut de rabandonncr ,
espérant par

ce sacrifice détourner le coup qui la menaçoit -, mais
,

rev«'nue de sa première consternation, elle reprit cou-

rage. Des soumissions faites à propos apaisèrent le

pape. Des succès rendirent à la république quelques

alliés. Des intrigues adroitement conduites jetèrent la

discorde entre les confédérés. La furie française éloit

ce qu ils avoicnt le plus à redouter. Louis Xlh qui

connoissoit sa nation, prévoyoit bien les effets de son

impétuosité. On voulut lui faire peur de la prudence,

de la politique et de la sagesse du sénat-, il répon-

dit : « Je leur donnerai tant de fous à gouverner

,

» qu'avec toute leur sap^ejse ils n'en pourront venir à

w bout. )) ER effet , tout céda
,

près d'Aignadel , à

la jeune noblesse, brave et étourdie, qui faisoit la

plus grande force de l'armée française-, mais le flegme

vénitien amortit insensiblement la vivacité française.

Après dix ans de guerre, les puissances belligérantes

se retrouvèrent à peu près dans le même état où elles

étoienl en commençant, mais fort épuisées, surtout

la république , dont Textrcme détresse est prouvét;

,

puisqu elle vendit les magistratures. Cependant

,

comme la fermeté de Lorédan avoit contribué à rcn-

dre les événemens de la guerre moins désastreux , sa

sagesse rétablit Tordre dans le gouvernement.

Venise voyoil sur ses frontières Charlcs-Quint et

François I ({ui se disputoienl ses faveurs , et se les

partageoienl. La république ne se piquoit pas de con-

stance. Il n'est pas rare de voir , dans les guerres
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(lu seizième siècle, le lion de Saint-Marc suivie Taigle

de TEmpire, ou s'attacher aux lis de Fiance, avec

une indiirérence égale. Du conflit des prétentions des

parties belligérantes est née vers ce temps la science

diplomatique, que le génie italien raffina. Cette con-

noissance des droits respectifs, érigée en système , a

été tiès-utiie aux Vénitiens, qui avoient toujours à

leur tête des hommes familiarisés
,
par la maturité

de Tagc et la circonspection républicaine , avec fart

de la négociation.

Les successcuis de Léonard Lorédan peuvent

c^tre comparés aux antiques sibylles pour la vieillesse

et les sentences. Antoine Grimani avoit quatre-

ving-sept ans quand on lui conféra la dignité de

doge [i52i]-, André Gri'tti
,

quatre -vingts ans

[i523j. Celui-ci, voyant que, dans un traité conclu

à Cambray entre Charles-Quint et François /, les

intérêts de Venise avoient été négligés, malgré les

promesses que leur avoient faites ces deux princes

pour les attacher à leur cause , dit ces paroles re-

marquables : « La ville de Cambray est le purga-

» toire des Vénitiens. L'empereur et le roi leur y font

» expier la faute de s'être alliés avec eux. » En vingt

ans , six doges essayèrent , pour ainsi dire , le bon-

net ducal, Pierre Lando [1543], François Dona-

/()[i52C)], Mare- Antoine Tréifisani^ François

/^^c«/cr [i 553— 1 554] > Laurent et Jérôme Priuli

[i55G — *559]. ('es deux derniers étoient frères.

Cette espèce (rhérédité, dans une république jalouse

cl munie de lois qui scmbloient réprouver une pa-
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reille succession, atteste leur mériie. La seigneurie

laissa aussi enfreindre, en faveur de Laurent Priuli,

la défense observée depuis plus de cent ans, de cou-

ronner les épouses des doges. Zilia Scndolo ^ sa

femme, reçut cet honneur, qui fut accompagné d'une

pompe majestueuse. Le luxe éloit alors porté à un

point qui attira l'attention du sr at , et donna lieu

à des lois répressives.

[1567.] Après la mort de Jérôme Priuli ^ les

électeurs eurent de la peiuc à faire sortir de Turnc le

nom de sou successeur. Ils travaillèrent treize jours.

Enfin la pluralité indiqua Pierre Lorédan , âgé de

quatre-vingt-cinq ans. Jamais il navoit eu d'ambi-

tion pour ce haut rang , et il y pcnsoit si peu, qu'à la

soitie du si'nat, il s en retournoit tranquiîlt ment chez

lui. On fut obligé de lui dépécher un secrétaire pour

le faire ressouvenir qu'il venoit délre élu doge. Si

l'âge ne le rendoit pas indifférent aux événcmons , il

dut être sensible aux malheurs qui menacoient la

république près de perdre l'île de Chypre, le plus

beau fleuron de sa couronne. Les Vénitiens s'en

étoient emparés par ruse. Les Turcs la prirent par

la force , et souillèrent leur gloire de vengeances

atroces. Cette île leur est reste'e. Celte perte ne fut

consommée que sous le successeur de Lorédan ,

Louis Moccnigo [1070]. Outre les Turcs , Venise

avoit pour ennemis les llscuques, reste des Alba-

nais, corsaires entreprcnans et actifs, retirés dans

l'extrémité golfe bas-fonds et

les rochers leur seivoient de défense et d'asile. La
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république tloit obligée .de Icnii toujours des vais-

seaux d observation en croisière contre eux. Souvent

elle força ces pirates do rendre les fruits de leur

brigandage-, mais il étoit rare qu'il ne leur en restât

pas quoique chose. .

' [ ï 57y .] Penda nt Tannée que Sébastien Vcnîc.r ré-

gna, il vit deux événcinensiinportans,run utile, l'autre

fâcheux. Le premier fut le rétablissement des linanccs

de la république par la réduction des intér«*ts, qui

étoient portés à quatorze pour cent, et par le re-

tranchement des dépenses. Le second fut Tincendie

du palais ducal. On remarqu(; cet événement, parce

qu'il y périt beaucoup de monumens des arts et

d'excellens tableaux qui représenloient les plus beaux

traits de l'histoire de la république : perte irrépara-

ble, qui afi'ecta tellement »SV/>a5iiC/i Fenier, qu'il en

mourut de chagrin.

[1378.] Son successeur, Nicolas da Ponte
^

avoil enseigné la philosophie et les belles-lettres, et

a voit passé successivement par toutes les dignités.

Cet exemple de fortune
,
qui ne se trouve que dans

les états électifs, est encourageant pour ceux qui

s'appliquent aux sciences. On ne vouloit peul-étr«

que décorer son tombeau
,

puisqu'il avoit quatre-

vingt-huit ans lorsqu'il fut élu -, mais il marcha en-

core sept ans dans le chemin des honneurs, que son

mérite lui avoit frayé.

[ 1 585 .] Sous son successeur, Pascal Cicogna, fut

établie la banque de Venise, dépôt ouvert à ceux qui

veulent y placer en sûreté leur argent avec intérêt

,
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sous la garaïUic de Tétat. La^ fidélité ^w paiement

paroît en assurer la perpétuité. Alors aussi a été

commencé le pont de Rialte, d'une seule arche, sur

le grand canal , de la figure d'une S j, et qui partage

Venise. Il s'y livre tous les ans entre les deux quar-

tiers opposes un combat simulé
,
qui ne linit pas

sans accident. On embellit dans le même temps la

place Saint-Pierre, qui présente habituellement à la

réflexion deux contrastes : d'une part , les deux co-

lonnes entre lesquelle la hache de la république l'ait

tomber les têtes coupables ou suspectes , et où Ton

voit aussi les bouches infernales, toujours ouvertes

aux (Iclalions qu'elles dévorent , et qu'elles rendent

ainsi aux inquisiteurs d'état-, d'autre paît, des his-

trions, des baladins, des empiri({ues, joueurs d'in-

strumens, danseurs . courtisanes agaçantes , et tout

l'extérieur d une gaîté libre sous ie niasque ou à

visasse découvert , et plusieurs rangs de boutiques

fournies de tout ce qui peut flatter le goat et les

yeux. Dans un endroit séparé et privilégié , faisant

ombre au tableau, se promènent les nobles t les

sénateurs, revêtus de leurs robes noires , avec lair

soucieux d hommes d'étal ciîargés des intérêts de

l'univers. Le peuple , à l'él clion de Marin Gri-

mani [iSqS], successeur de Cicogna , se livra à

des transports de joie, à cause d«; son affabilité et

de la douceur de son caractère. Orirnani vit com-

mencer entre Venise et le saint-sié.;;e les querelles qui

se terminèrent sous Léonard Donaio [i6o5] , son

successeur, à l'avantage de la république.
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[ 1G12 — ï5. ] Sous Marc-yJfitoinc Mémo et

t/c^/z Bcmloj la guerre des Uscoqucs se renouvela

ou se continua avec des excès atroces de la part de

ces brigands. Elle fut terminée , sous ce dernier

doge
,
par la destruction des barques des pirates ,

par la ruine de leurs asiles, et la dispersion des

cbcfs, dont le nom est presque oublié. D'autres

guerres dans le Manlouan et le Frioul occupèrent les

armes de la république , et lirent naître une espèce

de haine entre elle et les Espagnols. Cette passion

fut contenue sous Nicolas Donato [1618J, qui

parvint à la dignité de doge à quatre-vingts ans , et

ne la posséda qu'un mois. Mais sous son succes-

seur, Antoine Pn'uli ^ Tanimosité éclata par une

conspiration devenue célèbre sous la plume d'un élé-

gant écrivain. Le complot lut tramé entre le duc

dOssonCj vice- roi de Naples pour le roi dEspa-

gnc , et le marquis de Bedmarj ambassadeur de

cette couronne à Venise. Il ne s'agissoit pas de moins

que de s'emparer de Venise ou de la bouleverser.

Les mesures éloicnt si bien prises, que des accidens

qu'on ne pouvoit prévoir purent seuls les déconcer-

ter. Les agens subalternes furent pris et punis de

mort -, mais les deux chefs se tinrent constamment

sur la négative. Les preuves du crime
,
qu'on peut

qualifier de trahison
,
puisqu'il se commit en temps

de paix , éloient évidentes. Cependant les Vénitiens

se contentèrent de renvoyer 1 ambassadeur à la jus-

tice de l'Espagne , où il n'encourut pas même une

disgrâce -, et , si ^Ossonc mourut en pri^jon , ce fut
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pour un autre crime. H est cependant des liisloricns

judicieux qui regardent cette conspiration comme

fabuleuse , et qui ne peuvent s'cmpcclier d^idmirer

rimagination de Tabbé de Saint-Réal , qui a com-

posé un livre tout entier sur des incidcns qui sont de

l'invention de fauteur. - .

[1623 .] François Confarîni succéda à Prlulij et

fut remplacé, deux ans après
,
par Jean Cornant

[1625]. Celui-ci eut la douleur de voir son fjls aîné,

coupable d'assassinat , ban i à perpétuité, malgré la

dignité du père , et son nom tlTacé du livre dor.

Peut-être pour le consoler, on déclara que la dignité

de cardinal , à laquelle son autre fils venoit d'être

piomUj, n étoit pas une des dignités étrangères inter-

dites aux nobles vénitiens* I/affaire du fils du doge,

condamné à fexil par le conseil des dix , suscita une

tempête violente contre ce tribunal. Les jeunes pa-

triciens trouvoient dur d être assujettis à ses procé-

dures secrètes et rigoureuses. Mais , dans une assem-

blée tenue à ce sujet, favis des plus âgés Temporla,

parce qu'ils prouvèrent que le secret et la prompti-

tude de ce tribunal étoient les seuls moyens capables

de contenir une jeunesse bouillante , souvent peu

réfléchie. Le tribunal fut confirmé dans ses fonctions,

ainsi que dans sa manière d opérer.

[ i63o.] Nicolas Coutarini seconda les soins

du sénat pour soulager les Vénitiens , attaqués du

fléau de la peste
,
qui de la Lombardie pénétra dans

la ville. Sous François Erizzo [i63i]
, son suc-

cesseur , la dictinclion des habits, le privilège de

î



<
I

4'i . VENISE.

porter une robe à grandes manches, la veste rouge,

rétolc et la ceintu c d'or , occupèrent aussi grave-

ment le sénat vénitien qu'une mode pourroit inté-

resser un sénat de femmes. Il faut avouer que les

marques d'honneur peuvent avoir leur mérite et dans

un royaume et dans une république, tant pour ex-

citer réniuiati(>n que pour imprimer le respect aux

inférieurs. Il n'y a de puéril que la liop grande im-

portance qu'allacheiit à ces oiuemens ceux qui en

sont décorés. ,

Erizzo étoit capable d'autre occupation que colle

de régler un cérémonial. Quoique âgé de quatre-

vingts ans , le conseil le jugea propre à commander,

sous le titre de capitaine-général, les troupes que la

république envoyoit au secours de I île de Candie ,

attaquée par les Turcs. Quand ce brave vieillard fut

nommé , on vit une généreuse ardeur briller dans ses

yeux. « Je suis prci , dit-il , à consacrer au service

» de la république les derniers momens d'une vie qui

» lui a toujours été dévouée. Je partirai avec d'au-

» tant plus de joie
,
que j'aurai 1 honneur de mourir

» pour la patrie. » Cet honneur , il l'obtint , non

cependant les armes à la main, mais épuisé par les

travaux des préparatifs , auxquels il succomba.

[164^.] Pendant cette guerre désastreuse, les

Vénitiens furent réduits à leurs seules forces contre

celles d'un grand empire. François Molitw ne joi-

gnit point, comme son prédécesseur, la charge de

capitaine-général à la dignité de doge. Il resta à Ve-

nise pour le conseil
,
pendant que les amiraux se

î
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distinguoient par des exploits glorieux. En aucune

cil constance !cs Vt'nitiens n'ont montré plus d liabi-

ielc dans la marine, plus d intrépidité dans les ccm-

bats, plus de modération daiii 1»» victoire, p'us de

constance dans les revers.

S'ils avoicnl eu allaire à des ennemis moins achar-

nés, moins altacliés au p:tint d'hoin>eur de ne pas

abandonner une enliepiise commencée, les Vénitiens,

par leurs négociations et leurs oUVcs raisonnables
,

auroicnt conservé du moins une partie de Tilc con-

testée. Cest à quoi tendoit Charles Contarini .,

successeur de Molino [i655]. On ne peut dire

quelles étoient les vues de François Cornaro[i6i)6]y

son successeur, parce qu'il ne vécut qu'un mois. Il

fut remplacé par Bertuce Valicr. Celui-ci étoit d'a-

vis d'accepter la paix qu olFroient les Turcs j mais

toujours à condition qu'on leur cédcroit l'île entière.

Il valoit mieux , disoit le doge, faire une paix à la

vérité peu avantageuse que de continuer une guerre

qui duroit depuis quatorze ans, et qui achêvcroit de

ruiner l'état.

[i 658.] Son avis fut combattu par Jean Pesaro
,

qui s'étoit déjà opposé plusieurs fois avec succès à

cette cession. Il réussit encore, et fut d'autant plus

en état de soutenir son opinion, que Falier mourut,

et qu il le remplaça*, mais il ne vécut pas deux ans.

La perte de Candie fut consommée sous Dominique

Contarinij son successeur [1609]. ^" P^"' ^^^^

que les Vénitiens furent moins vaincus qu'écrasés par

les Ottomans, dont les forces se renouveloient pcr-
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pctuellcnicnl. Canilic, la capitale, la dernière ville

qui se rendit, n'e'toit plus qu un monceau de ruines.

Plus de trente mille Turcs y perdirent la vie. Les as-

sièges firent jouer quatre cent quatre-vingt-quatre

mines, soutinrent viu^t assauts, et firent seize sor-

ties. De jeunes volontaires français signalèrent
,

comme auxiliaires, leur valeur dans Candie, dan»

les murs de laquelle périt le fameux (lue de Bcnufort^

Les finances de la république étoient pour le moins

aussi endommagées que I île qu elle cédoit. On assure

qu'à la fin de cette guerre , elle se Irouvoit endettée

de plus de soixante-quatre millions.

[16^5— ^6.] La république se reposa sur Nicolas

SagredotX Louis Contai ini. Elle souIFiit pendant ce

temps quelques infractions que les Turcs , fiers de

leurs forces, firent aux traités. Le lion de St.-Marc

dormoit, mais il se réveilla, sous Marc-Antoine Jus-'

tiniani [1664] , au bruit d'une ligue qui se forma

contre les Turcs entre l'empereur cl le roi de Polo-

gne. Les Vénitiens y accédèrent volontiers. Ils aidè-

rent les alliés , non-seulement de leurs forces , mais

de la capacité de François Morosiiii [1688]. Ce

grand homme, presque toujours vainqueur des Tui es

dans la guerre de Candie , avoil une réputation si

bien établie, que, lorsque Justiniani mourut, il no se

présenta point de candidats. Ce silence sembloi. in-

diquer Morosini, Il étoit sur la flotte, le thcâlre or-

dinaire de ses triomphes. Le sénat, pour ne point

se priver de ses talens militaires, ne le rappela pas,

mais lui envoya Panneau et le bonnet ducal
,
qu'il

î
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rcrut au milieu des matelots et des soldats, témoins

et conipa;i;nons doses triomphes.

Depuis son élrvatiou, la victoire nn fut pas aussi

fidèle à ses diapeaux, sans cependant les ahanclonncr

lout-à lait. Deux maladies graves le forcèrent de

quitter le covnmandcmrnt. Après s'être couvert ilc

gloire à la tête des troupes, Morostni déploya au

timon desalfaires Tliabileté d'un sage administrateur.

Des échecs arrivés aux armes de la république rap-

pelèrent à la mémoire les succès du doge. La sei-

gneurie , croyant ne pouvoir être heureuse que sous

luij le nomma encore capitaine-général. C'étoit pour

la quatrième fois. Une campagne fatigante altéra sa

santé et hâta sa mort. Le sénat fit mettre son buste

dans la salle du scrutin , avec cette inscription : « A
» François 31oroslni y le Pcloponésiaque. ^)

[1694-] La guerre dura avec beaucoup d'opi-

niâtreté sous Silvcstre Falier, Les victoires des Vc-

niliens semultiplioientj mais elles n'équivaloient pas

à leurs pertes . C'est pourquoi on ne doit pas être sur-

pris qu'ils aient souscrit à une paix avec les Turcs
,

moins avantageuse qu'ils ne paroissoient pouvoir se

la promettre. Ils restèrent neutres pendant la guerre

de la succession d'Espagne [1700]. Louis Mocenigo.

la vit commencer. ïl fallut au sénat son flegme et sa

patience pour ne pas céder aux attaques indirectes

faites par les puu.jnces belligérantes pour tirer la

république de TindifFéiencc politique qu'elle s'étoit

prescrite [1709]. Sous Jean Cornaro
,
parut une loi

qui règle r)îabillemcnt des daines vénitiennes , no-»
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blés et citadines. II Irur vM (h'I'c'nclu de porter perles,

dianians, gaîons d'or* ri d'ai7;ent dans la ville, ni

aucune brodiiic. La couleur noire leur est prescrite.

Ainsi elles ne peuvent exercer le talent de la pa-

rure que sur la forme. Jean Cornaro vit recommen-

cer la guerre entre la république et les Turcs, [i 722]
Son successeur , Sébastien. Moecnigo, la finit par

un traité qui lui valut le dogat. Après la mort de

Cornaro^ il fut lui-m<?me remplacé par Charles Raz-

zfni [i 732] j qui est mort à quatre-vingt-un ans, et

celui - ci par Louis Pisani [ 1735] . Il a été suivi par

Pierre Griinaldi\ 174*] .François Lorc(Ian\^\ 762],
Marc Foscaririi\^ \ 762— 1 7t>3]j Alvisio Moccnigo,

Paul Renier
^ [^779] ^^ ^^^^ Louis Manin j le

dernier doge [1789].

La macbine du gouvernement vénitien a un rouage

très-compliqué. Quand on n'y est pas accoutumé dès

l'enfance , on a besoin d'étude pour en saisir le jeu.

Le grand-conseil est composé de tous les nobles

qui ont passé vingt-cinq ans. 11 s'assemble tous les

dimanches et tous les jours de fêtes. Il nomme à

toutes les charges , excepte quelques - unes dont la

nomination est renvoyée au sénat.

Le collège est formé du doge , de six conseillers
,

sans lesquels il ne peut rien faire , de la quarantie

criminelle , cinq sages grands , de la terre-ferme
,

cinq des ordres, et six sages grands sans addition.

Le collège donne audience au^ ambassadeurs , aux

généraux , aux députés des villes, et convoque le

&énat.
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Lcst'nat ou prigadi ^vsi rasscniblt'c de trois cents

nobles : parmi eux il n'y a guère que cent vingt sé-

nateurs. Le reste
,
pour compléter le nombre tics

trois cents, est tiré de tous les autres tribunaux. Le

sénat décide de la paix et de la guerre, établit les im-

pôts, fixe le taux dis monnoies , dispose de tous les

hauts emplois et nomme les ambassadeurs.

Le conseil des dix juge de tous les crimes d\'tat

,

et exerce une autorité souveraine, sur le doge même.

Les inquisiteurs d'état , au nombre de trois , sont

tiiés de ce conseil, et sont encore plus redoutables,

puisqu ils ont autorité même sur les autres membres

du conseil des dix. Quand ils sont tous trois du même
avis, ils font mourir Taccusé , sans rendre aucun

compte. Us ont partout des espions, et font des

visites nocturnes dans le palais Saint-Marc
,
qu'ha*»

bite le doge. Us y entrent et en sortent par des is-

sues secrètes , dont ils ont la clef. Dans leurs expé-

ditions , il est aussi dangcrrny J les voir que d'en

être vu. Ceux que le conscu des dix fait arrêter sont

interrogés par un des inquisiteurs d'état. Les réponses

communiquées, ils sont )ugés, sans qu'il ieur soit

accordé de défendre leur cause, d'avoir un avocat,

de voir leurs parens , ni de recevoir des lettres. S'ils

sont manifestement convaincus , l'exécution se fait

en public, sinon, dans le secret de la prison. Le

supplice le plus commun est de noyer. On prétond

que ce tribunal a pour maxime qu'il vaut mieux

perdre vingt innocens que de sauver un coupable.

Cette imputation paroît outrée j mais il est certain
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que ce tribunal penche extrcmcment vers la sévérité,

et que les moindres fautes , en matière d'état
, y

sorit rigoureusement punies.

Les avogadors sont dans cliaque tribunal char-

gés de provoquer rcxécution des lois. Les censeurs,

au nombre de deux , veillent sur les mœurs des parti-

culiers. La quarantie crinîinelle et la quarantie ci-

vile jugent les affaires des particuliers. Leur déno-

mination indique le nombre des membres et leurs

fonctions. Los procurateurs de Saint-Marc ont Tin-

tendance des hôpitaux, des bibliothèques et des au-

mônes publiques, veillent au maintien du repos et

du bon ordre dans les familles.
t

Le chancelier doit toujours être un bourgeois ou

citadin. Il semble que ces fonctions et les honneurs

dont il jouit lui aient été attribués pour dédom-

mager le peuple , dont il est le reprcsentani , de la

puissance qu'il a perdue. Il porte le sceau de Tétat,

a le titre d'excellence , et la préséance sur tous les

sénateurs et magistrats, excepté les conseillers de la

seigneurie
,
qui passent pour ne faire qu'un avec le

doge. Le chancelier est à vie
,
jouit de tous les pri-

vihéges de la noblesse , assiste , mais sans voix dé-

libérative , à tous les conseils , excepté à celui des

dix , fait une entrée publique après son élection , et

reçoit les mêmes honneurs que le doge après sa mort.

Le doge a tout Textéricur delà souveraineté, sans

en avoir presque aucune réalité. Il vit dans une con-

trainte perpétuelle
,
qui pèse même sur sa famille

,

^ne peut s'absenter sans permission , et ne fait aucune
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fonction d'éclat que comme commissaire de la repu-

blique. Non-sculcment ses actions, mais encore ses

paroles sont surveillées. S'il r anque eti quelque

chose, il est exposé à de dures réprimandes. Son

palais est rempli dVspions, et s'il venoit à se lasser

de tant de grne, il lui est défendu d'abdiquer. Ce-

pendant on trouve pour cette dignité des hommes

qui n'ont pas besoin de fortune. Le doge a sous sa

juridiction l'église de Saint-Marc. Il en nomme tous

les canonicats. Il est aussi supérieur d'un célèbre mo-

nastère où l'on n'admet que des filles nobles, qui sont

fort libres sous son gouvernement. Le reste du cierge

est soumis à l'inspection du sénat.

La république considère plus le service de mer qu«

celui de terre. Elle entrelient toujours sur les vais-

seaux et sur les galères un certain nombre de jeune*

nobles
,
pour qu'ils s'instruisent dans la marine. Outre

cela, elle ordonne aux négocians de ses états qui

mettent des navires en mer d'y recevoir et de garder

à leurs frais deux ou trois pauvres gentilshommes,

qui ont le privilège d'y charger une pacotille franche*

Cet usage entretient dans la noblesse le goût du corii-

merce. Cependant elle ne le peut faire sous son nom ;
*

mais elle s'intéresse avec les citadins. Ce besoin ré-

ciproque lie les deux ordres et contribue à la tran-

quillité. Les troupes de terre ne sont en temps de paix

composées que de misérables paysans , et de toute

la canaille de la terre-ferme. On ne paie que h s ca-

pitaines et les sergens*, le reste se contente de l'uni-

l'ovme et de quelques graûfications dans les revues*

2^. 3
X
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En temps de guerre , la republique prend des étran-

gers à sa solde.

Les Vénitiens sont fort sobres , et se traitent rare-

ment entre eux. La noblesse vit entre elJe avec beau*-

coup de circonspection et de cérémonie. De plusieurs

frères , il est rare que plus d'un se marie. Ils demeu-

rent ordinairement ensemble
,
par économie ou pour

jouir de la société de leur belle-sœur : usage que Ton

calomnie quelquefois. La vie des femmes est triste

dans la ville. On a vu qu'elles n'ont point permission

d'user des parures qu'elles désireroient *, mais elles se

dédommagent quand elles passent dans leurs posses-

sions de terre-ferme. C'est là qu'on voit la noblesse

vénitienne dans tout son éclat.

A la ville , les affaires, les conseils, les élections

consument presque tout le temps. Ce qui reste se

donne au jeu, dont la seigneurie souffre les excès

dans les lieux qui y sont destinés. On y joue sous le

masque et en silence. En général, tout se fait avec

cetle précaution-, mais le déguisement ne trompe pas

les espions ,
qui sont en grand nombre. Les plus or-

. dinairts, les plus affidés à la république, sont les

. gondoliers. Comme on ne peut se passer d'eux dans

une ville toute traversée de canaux , ils savent toutes

les démarches , les heures de sortie et de rentrée , les

visites, les rendez-vous, les rassemblemens , s'il y
en a , et ils en rendent un fidèle compte. Aussi l'état

méi)agc-t-il avec soin cette classe du peuple. Une

autre espèce d'espions sont les courtisanes , chez les-

«uelles s'assemble même la bonne compagnie
,
plutôt
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^ue chez les femmes honnêtes
,
que la coutume et

peut-être la jalousie bornent à Itur famille. • '

Veul-on
,
pour finir , connoîtrc les précautions

imagi .r^s afin de prévenir ou de déconcerter les ca-

bales ou les intrigues dans les élections? Celles qu'on

prend pour félection du doge donneront plus ou

moins idée de toutes les autres. Le grand conseil

,

composé , comme on Ta dit , de tous les nobles pu-

dessus de vingt-cinq ans , étant assemblé, chacun

tire d'une urne sa ballotte : trente dorées donnent

droit à ceux qui les ont d'en tirer neuf-, les neuf en

tirent quarante -, les quarante , douze -, les douze
,

vingt-cinq-, les vingt-cinq , neuf*, les neuf, qua-

rante-cinq; les quarante-cinq, onze, toujours par

ballottes c!?'«^es-, enfin les onze, quarante-un, qui

sont les V? lecteurs. On les enferme, et, après

beaucoup de précautions minutieuses qu'ils prennent

entre eux , Theureux mortel qui réunit vingt-un suf-

fi âges devient fesclave couronné de la république.

On a cru d'autant plus important de décrire le

mécanisme du gouvernement vénitien, quil est à

présumer que cette machine
,
qui a duré plus de mille

ans, est actuellement brisée pour toujours. La prise

de Venise et de tous les états de terre-ferme par les

Français a fait fuir le doge Louis Manin^ qu'on

doit regarder comme le dernier. Le sort de cette an-

cienne république est resté quelques mois en suspens-,

mais enfin
,
par l'article VI du traité de paix si^né à

Campo-Formio, près d'Udine , le ly octobre 170"

enlre le géiiéial JJonapartc et les plénipotcnliaiics

3.
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de Tcmpcicur, cette possession importante par sa

situation
,
qui rend ce prince puissance maritime , lui

a été céilec et a été incorporée à ses états héréditaires.

Depuis six mois (i), Venise vient d'être cédée par

rAutriche à Ja France
,
par le traité de Presbourg.

I
•

1,

RAGUSE,

sur le golfi Adriatique j à lest de Méléda

.

Ragvse, très-petite république située dans la Dal-

matie, peut être regardée comme annexe de Venise,

puisqu'elle est sous sa protection , et qu'elle lui paie

un tribut-, mais elfe est, sous la mtîme condition,

protégée aussi par le Turc , et elle a été souvent re-

connue ni^utre pendant que ces deux puissances se

faisoicnt la guerre. Raguse a peu de territoire
-,
mais

elle jouit d'un bon port
,
qui rend son commerce flo-

rissant. Elle est gouvernée par un sénat. LesRagusais

sont belliqueux et bons marins , sans doute aussi bons

politiques, puisqu'ils savent sacrifier l'argent assez à

propos pour se maintenir libres , si voisins d'un des-

pote et de républicains souvent aussi peu délicats Tun

que i-autre à l'égard de ce qui se trouve à leur bieu-

(i) Q-iatilciue édition, publiée en i8n.
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. TOSCANE,

entre la Méditerranée , l'Etat ecclésiastii/uc, le

duché de Modcne et les yJpennins . Florence sous

les Médicïs. Ducs de Florence jusqu'en i jgo

.

[eut assez à

Le grand-duché de Toscane , mieux cultivé , seroit

un des plus feriiles pays de ritalie. Situé au pied d( s

^Apennins, il est suftisamraent anosé, et produit

grains, vin, huile, miel, manne, limons, oranijes,

et autres fruit« de la meilleure qualité. Entrecoupé de

monlagnes et de plaines , il jouit de tons les ajré-

mfns des plus heureux climats. Cependant, sans

qu'on eit sache la raison, il n'est pas aussi peuplé

que ces avanla^es sembleroient le promettre. On y
trouve drs mines de fer, de soufre, de mercure, ft

îiième (Varient , de Talb^tre , du jaspe , de fort beaux

marbres , des lapis lazuli , des améthystes , de* cor^

iialines , de Talun, du borax, toutes richesses U
plupart enfouies faute de bras ou d'industrie. Les

salines sont bien entretenues et d'un bon rapport. Des

eaux chaudes estimées offrent des secours salutaires

contre plusieurs maladies. Quoique les états du grand-

duc ne contiennent pas toute lancienne Elrurie
,

c'est cependant un despuissans princes d'Italie. Dans

un besoin ,
et bien secondé par le peuple , il pourroit

,

dit-on, armer trente mille hommes, cl mettre tii

mer vingt vaisseaux et douze galères.

Florence , ainsi nommée parce qu'elle est situe;
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clans les campagnes fleuries et dans une position dé-

licieuse, est la capitale de la Toscane. C'esr , après

Rome, la ville d'Italie qui mérite le plus d'étîe vi-

fiitéc. On y admire le célèbre palais des Bîédicîs^ qui

y ont formé la plus belle collection des sculptures

,

peintures , bijoux antiques el modernes , et curiosités

naturelles et artificielles. On pourroit ranger au nom-

bre des raretés les nobles qui tiennent boutique sans

pn rougir : tant est puissante Fopinion honorable et

l'estime conciliée au commerce j^ar l'exemple des an-

ciens souverains! 3 '

Fisc, la seconde ville du ducbé, a été une répu-

blique rivale, quelquefois victorieuse de Florence,

qui Ta enfin subjuguée. Sienne a subi le m6ne sort.

Le bon air qu'on y respire y attire beaucoup de no-

blesse. Il arrive de ce concours qu'on y parle la lan-

ç,ue italienne dans la plus grande pureté. Livourne

est un port franc-, le commerce s'y fait en grande

partie par les juifs
,
qui composent à peu près la

moitié des habitans. On compte encore douze autres

'villes dans le duché : quelques-unes ont été célèbres

autrefois. Les Toscans ont de la délicatesse et du goût

pour les lettres. Ce goût est héréditaire. Les anciens

Étrusques se dislinguoient par les mêmes qualités.

Les Romains leur ont dû leur religion , leurs sciences

et leur police. Depuis la renaissance des arts, Flo-

rence en a été comme la patrie, et on peut dire que

rtùrcpe moderne n est pas moins redevable aux Flo-

rcnliiis que l'ancienne Rome l'a élé aux Étrusques.

La Toscane a suivi le sort du reste de l'Italie pen-

\
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<^ant la ^('Cadcnce de l'empire, passant (Vune puis-

sance sous une autre, jusqu'à Charlemagnc
,
qui,

dit-on , lui donna ses premiers comtes , marquis on

gouverneurs. Ccst sans doute larrondissenicnt con-

fié à leurs soins, à la fin du septième siècle, qui a

formel la Toscane -, el Ton conçoit que cet arrontlis-

scment a élé plus ou moins étendu , selon que ceux

qui h présidoient avoieiit plus ou moins de forces ou

d'ambition. Les empereurs le donnoient ordinaire-

ment à leurs parens ou aux grands seigneurs de leurs

cours.

On trouve même plusieurs ducs de Toscane à la

fois , sans doute parce que les empereurs éloicnt bien

aises, par ce partage, de multiplier leurs grâces.

Quelques-uns de ces seigneurs , en difFérens temps
,

ont trouvé moyen de rendre le don béréditaire dans

leurs familles-, mais ils en fai.^oienl presque toujours

hommage aux empereurs , dont iis paroissoient le re-

cevoir. On a une suite assez eXacle de ces princes

depuis 828, sous Louis le Débonna Cj jusqu'à

1 1 ! 5 , sous Tempereur Henri F3 pendant l'espace

de près de trois cents ans.

En cette année i 1 10 mourut la célèbre comtesse

Maihilde
,
qui avoit fait en 1077 une donation de

ià Toscane au saint-siége. L'empereur Henri V ^

qui vivoit alors, et les empereurs ses successeurs,

ont réclamé contre cette donation faite à leur préju-

dice, parce que, disoient-ils, la dernière titulaire

mourant sans enfans , la Toscane leur étoit dévolue

comme fief de TEmpirc. Aussi nommèrent-ils des
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f;ouvcrncurs de ces elats sous le litre de prési\kns

ou mar(juis de Toscane.

Les papes ne se mirent pas aisémcit en possession

(le la belle tloiiation qui li ur avoit été faite. Les pré-

KÎdcns défendirent au i;oin des empereurs des droits

<]ui leur éioient utiles à cux-mcmes-, mais, comme
l'autorité dca empereurs déclina en Italie, celle de«

prési.kns éprouva de Taflbiblissement t n Toscane , et

Jes papes en pjOiîtèrent. Dans les eiforts qu'ils firent

pour s'assurer les principales parties de la donation

,

ils furent puissamrarnt aidés par les factions qui s'é-

levèrent en Italie dans Je commencenurjt du trei-

zième siècle , surtout par celles des gueli'es et des gi-

belins, qui ont di;ré si long-temps, et qui ont fait

de si Kl ands ravages.

Le nom et la célébrité de ces *^ç\\Ti factions ont

commencé vers i 198 ,
par la rivalité de Philippe de

rouahe et à'Othon ÎF j tuas deux compétiteurs à

Fc mpiic. Le premier, descendant de Tancienne mai»

son des gibelins , avoit contre lui le pape
,
qui favo-

lisoit Otkon j issu de !a maison des guelfes. A l'oc-

casion des prétentions respectives des papes et des

empereurs, repiésentés par leurs présidens, les deux

factions se firent des partisans en Toscane. Les villes

qui tendoicnt à la liberté se donnoient aux papes,

dans rcspéjancc d'en être aidées, et prenoitîit le

v.oiu de guelfes. Les nobles qui poss'doient des fiefs

s'attachoieut à l'empereur sous celui de gibelins.

Cette lutte se prolongea durant tout le douzième

siècle
J

et durant une partie du treizième. Eans cet

'f^
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intervalle se sont formées les républiques; ce fut

Icng-tf-mps le pouverucmenl gém-ral en Italie.

[i 200.] Florence a pris toutes les altitudes possi-

bles avant île trouver une assiette ferme et assuiée.

L'histoire de ses ciforts pour se donner un gouverne-

ment commence au treizième siècle. Jusqu'alors les

Florentins avoient assez, docilement obéi aux empe-

reurs. Fréiicric II, qui parvint à IVmpire en \ 198,

abusa à Florence de ton autorité. Afin de ne point

trouver d'obstacle dans son administration tyranni-

que, il brouilla la noblesse avec le piuple. Olui-ci

chassa les nobles*, mais, détrompé par les exacliuns

de Fempereur, il rappela ceux qu'on lui avoit fait

expulser. De concert iis choisirent douze magistrats

tirés par couple de six tribus qui paitageoi-nt la ville.

Us les appelèrent anciens. Sous ce gouvernement

presque paternel les Florentins prospérèrent. Us de-

vinrent comme les législateurs de leurs voisins , qui

recouroient à eux dans leurs dinérends. Mais cet lieu-

leux état fut de courte durée. Luv-niémes éprouvè-

rent les agitations qu'ils calmoient chez les autres.

Des familles puissantes , entre lesquelles on nomme

les Vbcrtij, chefs des gibelins, voulurent dominir,

et furent chassées. Les exilés attaquèrent leur patrie,

et y rentrèrent à main armée. Ils y commirent des dés-

ordres qui les firent bannir encore. Le malheur de

ces guerres , ce qui les piolongeoit , c'est que les deux:

partis , sous les noms de guelfes et de g'bdiiis j, re-

couroient, les uns aux papes , les autres aux empe-

reurs, qui leur envoyoicnl des secours : secours meur*

X. 3..
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tricrs, dont le résultat ctoil le ravage et la ruinF.

Las (le se battre, les Florentins, peuple et noblesse,

fi accordèrent en i aGfJ. Ils partagèrent la ville en

corps de métiers [i 9>68] , et nommèrent pour chacun

de ces corps un ma2;isliat : tous réunis dévoient con-

iioîlreles dilili'rends des particuliers, et çiérer les affaires

publiques. On ne vo;t pas quel président fut donne

à ce tribunal \ mais il paroît que cette présidence fut

«ne cause de désunion dans le corps même. Les moinis

puissans quittèrent la \ille avec leurs partisans, et

n'y furent plus reçus quand ils demandèrent à y ren-

trer. La médiation du pape Nicolas III remit la

paix entre eux. 11 envoya en 1277 un conciliateur

liabile, qui fit embrasser guelfes et gibelins. On créa

une magistrature de quatorze personnes, sept de

chaque parti. Pour son droit d'arbitrage , le pape eut

quelques châteaux.

En 1 282 les Florentins réformèrent leurs quatorze

rnaaistrats , et nommèrent des présidens des corps de

métiers , dont le nombre fut augmenté ou diminué

selon les circonstances. Trois étoient alternativement

à la tête des autres. Pendant leur supériorité
,
qui

duroit deux mois , il ne leur étoit permis de se mêler

d'aucune affaire, ni même d'aller chez eux. Ils étoient

comme emprisonnés dans la maison cor.imune, tou-

jours prêts à répondre à tout. Sous cette administra-

tion , les Florentins cultivèrent avec avantage les arts

,

amis de la paix. Les nobles pouvoient y avoir paît-,

mais il falioit qu'ils fussent inscrits sur la liste des

métiers.
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[1288*] Cet assujctlissemcnt il'plul à plusicur»

membres de ia noblesse, quoiqu'ils eussent acquis

par le commerce les richesses dont ils s'enorgueillis-

soient. Leur opulence leur faisoil supporter impa-

tiemment d'(?trc soumis à des gens qu'ils ne regai-

doicnt que comme de vils artisans. 11 arriva à quel-

ques-uns d'insulter ces citoyens, et de braver une

autorité qu'ils ne voyoient pas appuyée pnr la foice.

Les métiers donnèrent à leur adminislration ce qui

lui manquoit. En 1288, ils créèrent un chef mili-

taire, qu'ils appelèrent gnnfalunicr de justice. Sa

fonction consistoit à appeler, au moiiulre trouble, I«

peuple sous son gonfalon , ou él'udard. On lui donna

quatre conseillers et deu\ colonels. Le temps de son

commandement étoit borné à deux mois. Il devoit

^tre homme du peuple , et ses soldats , au nombre de

deux mille , dévoient aussi être tirés de la mt^nic

classe, sans qu'il pût y avoir un noble. La noblesse

marqua son mécontentement de cette exclusion aussi

humiliante que dangereuse pour elle. Des murmures

elle en vint aux plaintes , et des plaintes aux armes
,

et, après bien du sang répandu, à un accommodement

qui se fit en 1 3oo, et qui n'acquit peut-étie de la con-

sistance que parce que la discorde changea d'objet.

[i3o6.] Elle cessa de régner entre le peuple et la

noblesse pour exercer ses fureurs dans la caste su-

périeure^ Divisés par des intérêts de famille^ les nobles

se partagèrent en blancs et en noirs^ et se firent dans

la vilie une guerre de pillage et d'assassinats. Le peu-

ple les rcgaidoit avec assez d'indilTcrcncc. Peu lui im-
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})Oitoit la pivpondL'rancc des uns ou îles aulics, puis-

que leurs (lc»u<?lt's le (Icb.irrassoieiit, sans qu'il s'en

indlât, (le ceux (|u il rcgardoit comme ses ennemis na-

turels. On ne sait si ce lut à cette occasion^ ou pour

restn inilrc raulorilc dont un gonfalonicr avoit p'ut-

(trc abu&é, c|u'ou cttC0n!cra une grande pariic à un

magistrat , sous le nom iVcxécutcur de lu jiiUice, Jl

fui crc'é en iJoG-, tt, pour être plus sûr de son im-

partialité, on statua qu'il ne seroit pasTlorentin, pas

jncmc Toscan. - > . :.i.\ I

. [ i3i3. J Toutes CCS variations aboutir.nt , enfin

un s'y attend presijue , à se donner un maître. Les

J'iorentins se mirent sous la domination de Ri)hcrt,

roi de Napks. Puis^ saperccvant du tort qu'ils s'é-

toient fait en se soumettant à un prince qui les enga-

gea dans des querelles, et les entraîna dans une guerre

étrangère, ils élurent, en «132 1 , douze citoyens,

cliar^és de modérer le pouvoir que le roi de Naples

donnoit à ses agens dans leur viilc. Les Napolitains

avoient exilé une partie delà noblesse, comme la plus

capable de s'opposer à leurs entreprises. Le peuple la

rappela pour se renforcer. On se donna , en i325,

des mai^istrats, dont I élection fut conliv-'e aux cbefs

des tribus, seigneurs et conseils , en cette forme , que

ces électeurs dévoient mettre dans une urne les noms

de ceux qu'ils xrroiroient les plus propres aux charges,

et qu'ils seroient tirés au soit. Le nom de toute per-

sonne , de quelque condition qu'elle fût
,
pouvoit être

mis dans Turnc, mais il est probable que ces électeurs,

clicfs d>;s tribus, seigneurs et conseils, par conséquent;
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ks prcniurs de la ville, se concciloicnt as^ez bicii

pour ne voir sortir de ruine que les noms de ceux qui

éloient à peu près de leur laiii^. O ftouvernenieut ci-

viluempeciioil pas que Florence ne reconnût toujours

la souveraineté des x\apolitains. i

Celle républiijuc n'en lut délivrée qu'en 1^29,

rebutée par leurs exactions , et lassée de \oir sortir les

sommes immenses qu ils einportoient. A cette oeca-

sion , les Florentins se doiuièrent une nouvelle consti-

tution. Ils formèrent deux conseils, Fun de cilovens

lires uni(jucment du pc uple, Fantre composé <le noides

et de hourj5eO!S notables. Ces bourgeois notables, diï-

tingués du peuple
,
paroissent comme un tiers-état, et

les deux conseils, comme deux cliand)res. 11 y eut
,

dit-on, une conjutalion contre cet élablibsement
-,

mais la manière dont les détails de ce complot sont

rapportés fait croire que le gouvernemc ut !<• sepposa,

pour se défaire de (juelqnes citoyens suspects : ruse

qui nVst pas sans exemple dans les répubFijues.

[i33j.J Les cban^jernens continu Is dans Fatlmi-

nislration faisoient naître des regrets chez les uns, des

espérances cliez les autres, cntreter.oient 1 inquiétude

dans les esprits,, et une disposition aux mou c Tiens.

Le gouvernement des deux conseils, I un uniquement

plébéien , Fautre noble et plébéien
, tcnoit j>lus de la

démocratie que de l'aristocratie. Il (h'plut aux no-

bles. Ils profitèrent d une guerre contre Lccques

pour persuader au peuple que dans sa classe il ne

pouvoit pas se trouver un général expérimenté-, eue,

pris entre les nobles, il seroit suspect-, qu'il l'ailuit,
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par conséquent, en nommer un étranger. Ils firent

tomber le choix sur un aventurier , Lombard de nais-»

sance , nommé Gauthier, qui s'intituloit duc de Ca-

labre. Les nobles s'imaginoient que, leur ayant obli-

gation de sa dignité, il les favoriseroit. Quand il se

vit en place, il se mit à fair; la cour ad peuple,

néanmoins du consentement de la noblesse , à laquelle

il insinuoit qu'il ne tendoil à acquérir de Tautorité

que pour la partager avec elle-, mais aussitôt qu'il se

sentit assez de force , ce qui arriva en \6^6 , il en-

vahit la souveraineté. ;
' •'

[i 344-] A la vérité , il ne la garda pas long-temps^

mais ce fut plus par sa faute que par rinconstarice

des Florentins. Gauthier les traita si tyranniquc-

ment
,
que peuple , tiers-état et noblesse , tous se

révoltèrent également, et le chassèrent. Comme,

soi's prétexte de réforme, il avoil tout délruit, tout

se trouva en confusion. On choisit quatorze per-

sonnes cliargées de donner une forme de gouverne-

ment. Elles nommèrent huit anciens ou seigneurs,

quatre de la noblesse, et qu.itre du peuple ,qù^on re-

vêtit de la puissance la plus étendue. Le peuplé, qui

ctoit le plus nombreux , fut inquiet et choqué de cette

égalité -, il s'échauffa -, on se battit : les nobles furent

vaincus, et les magistrats populaires^ qu'on croit Je

tiers-état f nommés aussi notables , conférèrent les

premieis emplois du gouvernement à ceux d'entre

eux qui brilloient le moins par leur dépense, et dont

le mérite paroissoit le moins redoutable. Sous ce

gouvernement purement démotiatique, les Florcn-
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tins obtinrent de grands succès dans plusieurs guerres

contie leurs voisins , et rétablirent leurs finances.

ComiT.j ils se trouvoient fort obérés , ils créèrent sur

rétat des obligations qu'ils donnoient à leurs créan-

ciers. Ces obligations pouvoient se négocier, se trans-

porter, liaussoient , baissoicnt selon que les affaires

de rétat alloienl bien ou mal. Les fonds de la répu-

blique entrèrent ainsi dans le commerce. On les veu-

doit, on les acheloit comme d'autres marchandises.

C'est sans doute rorigine des papiers ou billets de

crédit mis en circulation vers Tannée i345'

[ i374'] t-cs Florentins se trouvèrent si bien de

leur gouvernement démocratique, que, dans la crainte

qu'il ne subît quelque altération par riiiflucnce de

deux familles puissantes , les Alhizi et les Ricci^ ils

statuèrent cette année que nulle personne de ces fa-

milles ne pourroit être promue aux emplois publics -,

mais ils poussèrent trop loin cette préci^ution, en

voulant f ire déclarer que les enfans des nobles qui

avoient été autrefois proscrits sei oient inhabiles à

posséder aucune magistrature. Les nobles, traités

i'MUFtement, se récrièrent. Ils mirent dans leur parti

les «ncicns, ou seigneurs, qui traitèrent Un pou ru-

dement la populace. Elle se rendit la maîtresse, et

créa gonfalonier un cardcur de laine , nommé Michel

Lanclo.

Lando se trouva homme de tête et de résolution.

Ceux qui l'avoient élu lui demandent d'un ton exi-

geant des choses qui lui paroisscnt injustes. Il les

refuse. La populace, échaulTéo, élit tumulluaiiement
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des magistrats, et envoie au gonfalonier des (k'putés

qui lui parlent insolemment. Lando lire son épée,

en doiHie à travers le visage de ces impertinens ha-

rangueurs , en perce un autre , chasse le reste
,
prend

son étendard dune main, son épéc de Tautre, et

invite ceux qui aiment la patrie à le suivre. Quelques

braves citoyens se joignent à lui. Il s'avance coura-

geusement vers la place où cloicnt les prétendus ma-

gistrats. Il la trouve déserte. Les mutins serendoient

au palais par une autre route. Lando les suit, fond

sur eux et les disperse. Il fait faire une nouvelle élec-

tion dont les nobles obtinrent tout l'avantage
-,
mais,

après avoir humilié le peuple , on en revint , par le

conseil du gonfalonier, à un arrangement qui le sa-

tisfit. Les corps de métiers furent divisés en grands

et en petits. Comme ceux-ci étoient les plus nom-

breux, ils eurent cinq seigneurs ou magistrats, et

les autres en eurent quatre-, il arriva de là que tous

les Florentins se classèrent naturellement çu t'.otables

,

qui étoiint les plus riches, etcn populaires, qui étoient

• les plus pauvres.

Il sembloit qu'on eût oublié les noms de nobles et

de roturiers-, mais, vns i38o, ranimo.silé entre les

deux castes se réveilla par aos calomnies qu'on ré-

pandit sur quelques nobles. On [vs accusa de vouloir

livre» la ville à CJairles de Duras
,
prétendant au

trône de Naples. Le peuple entra en fureur. Les no-

bles, accusés , forts de leur conseience, consentirent,

à être jucés, et se présentèrent librement au tribunal.

Les magistrats, après un mûr examen, les déclaic-

ti \
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rent innoccns: maïs la populace entoura les ju^eset

les anroit mis en pièces, s'ils nVussent rrpris le pro-

cès et condamné les accusés, qui furent exécutés.

Revenu de sa frénésie, le peuple fut si honteux,

qu'il se laissa mettre le mors que la noblesse lui pré-

senta. Elle rappela tous ses exilés. On ôta au corps

des petits métiers certains privilèges. On n'assigna.au

peuple que le tiers des charges, encore le priva-t-ou

des plus considéiahles, et du droit d'avoii; un gonfa-

lonier de son corp?. La noblesse, plus heureuse

qu'elle ne devoit Tespércr , ne sut pas se moLlérer

.dans sa prospérité. Tous les notables (jui avoient tcnii

pour rancienne constitution favorable au peuple fu-

rent maltraités. Les nands services rue Michel

Lando avoit renlus à sa patrie ne Texemplèrent pas

de la proscription. Llle s'étendit de la part desnpbhs

sur ceux mêmes de leur caste qui n'avoient pas à leur

gré montîé assez dardcur pour la déftuàc des piivi-

Jéges de Tordre. - •

•

A\i milieu de ces passions qui agiloicnt les fa-

milles, une s'étoit toujours dislin^^uce par sa modé-

ration et son exacte impartialité. On veut parler des

Médicisj qui avoi#nt é.é appelés à Florence par res-»

tiine publique. Ils dcmcut oient auparavant dans un

can' Il voisin , où les Florentins alloicnt les consulter

dans Ks circonstances euàbarrassantes. Ils les attiiè-'

rent dans leur ville en i a5o. Depuis ce temps
, peuple

et noblesse les avoient également considérés. On hur

conféroit inHstinctemcnt les cliarjes destinées aux

deux partis. Ils sc.lcnoient tant qu'ils pouvoienl dans
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la neutralité. Quelquefois elle étoit respectée
'j
quel-

quefois aussi on les forçoit de se déclarer. Ils se virent

souvent exposés à des violences. '" "^ '

- En 1424 les revers d'une guerre contre le duc de

Milan exigèrent une augmentation d'impôts. On s'y

prit assez sagement pour que les riches portassent le

plus lourd fardeau. Ils ne furent pas contens de leur

partage •, et comme le peuple , très-intéressé à cette

proportion , la soutenoit , les nobles
,

possesseurs

des principales charges , s'assemblèrent pour aviser

aux moyens de faire un nouveau cadastre et de foicer

le peuple à s'y soumettre. Les plus claiivoyans dirent

qu'il seroit impossible de réussir, si on n'avoit pas le

consentement de Jean de Médicis ^ qui étoit alors

gonfolonier du peuple , et qui n'avoit pas voulu se

trouver à l'assemblée. On convint qu'il falloit tâcher

de le gagner : il répondit à ceux qu'on lui envoya que

jamais il ne donneroit les mains à ce qu'on \oudroit

entreprendre au préjudice du peuple. Mais , en même

temps , il obtint du peuple de se prêter à des égards

pour la noblesse : les deux partis se rapprochèrent.

Ainsi la sagesse d'un seul homme calma la tempête

près de s'élever, d'autant plu£ dangereuse qu'il étoit

question d'argent , cause ordinaire des passions qui

troublent la raison du peuple et le portent aux plus

grands excès.
<.!••; ,..,,.

Jean de Médicis mourut en 1428. On fait de lui

cet éloge, que depuis y^tticiis il n'y a pas eu de par-

ticulier qui ait su se conduire si habilement paimi des

factions opposées , et éviter tout reproche en possé-
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«lant cle grands biens. L'avantage des ricliesscs lai

étoit commun avec les autres nobles
,
qui en acqué-

roient (Vimmenses par le commerce -, mais ce qui a été

particulier à Jean de Médias j c'est une générosité

sans bornes et une charité qui n étoit jamais retardée

par rexaraen. Il ne s'informoit point des personnes

,

mais seulement des besoins , et il les soulageoit aus-

sitôt qu'il en étoit instruit. Jamais il ne biigua les

charges de Tétai : on les lui conféroit presque malgré

lui. La douceur de son caractère lui inlerdisoit la

vengeance , et le portoit à avoir seulement pitié de

ceux qui TofFensoient. Désintéressé et sans ambition

,

i! mourut généralement aimé. Par un exemple rare

dans un état populaire , il fut redevable de son cré-

dit 5 non à son éloquence
,
qui étoit médiocre , mais

à sa rare prudence. Corne j son fils, liérila de son

crédit et de ses biens", peut-être auvoit-il vécu aussi

tianquille que son père
,
peut-cire n'auroit-il pas af-

fecté plus de puissance , si la jalousie de ses ennemis

ne Tavoil pour ainsi dire forcé de se rendre , sans titre

apparent , le maître de la république.

[!43o.] 11 se conduisit selon la maxime de son

père et de ses ancêtres
,
qui étoit de ne se déclarer

pour aucun parti , d'obliger également tout le monde,

de gagner les cœurs par sa munificence , et Testime

par ses vertus. Cependant , à la différence de Jean

de Mèdicis, Coine ne persuada pai que sos bienfaits

coulassent d'une source aussi pure que ceux (L ses

aïeux. On lui soupçonna des vues ambitieuses. A Athè-

nes , il auroit été soumis à Tostracismc , comme aussi
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redoutable par ses richesses que par ses belles qualités ;

à Flor ncc , renvie aiguisa el dirigea contre lui des

traits plus dangereux. Un citoyen , nommé llenaud

j^lhizi, qui se donnoit pour franc répubiicaui, se

déclare ouvertemtiJ contre lui. Il intrigue , h,\'i t'Iiie

un gon^'aîoni'^;- de s )n opinion, et l>nî^age ^us.^iitjit

qu'il est en place, à citer Côme àsou Uibunul. iW-
^ich compatoît , et c^t aussii<jt arrêté. .4Unzi se pré-

senle armé sur la place , fait ïu-uimcr un conf'^il de

deux cents, cliaigé de réformer ihhi d de faire le

procès à Cômc .

Le pi kicnniej , de la tour où il éloit rcnfernit , en-

tciJ'loiv n: pc:^)!e quj pa'oissoit auparavant lui être

si dévoue O'îcr. ea s'agitant dans la pince, les uns,

q'^il Calloiî^ le bannir, les autres, le mctuT au sup-

plice. }l ciaignoit aussi le poiso?^ et il demeura

quatre jours dans cette perplexité, ne mangeant en

tremblant (jue ce qu'il falloit de psin pour ne pas

mourir de faim. Du fond de sa prison il trouva

moyen de faire distribuer de l'argent au peuple , et

il en fut quitte pour lexil. li se retira à Venise en

1434, et y fut très-bien reçu. Dans Fe.^pacc d\mc

aimée que duia son absence, ses amis travaillèrent

si cHicacemonl
,
que le peuple changea d'opinion et

le rappela. Son retour ressembla à un triomplie. Ce

fut alors à Alhlzi et à ses partisans à lui céihr le

champ de bataille. Il se fit créer gonfaloiiier. Les

bannissemens , les confiscations, les am^.dts, la

prison, la mort même, devinrent le part. Je ceux

qui Tavoient persécuté.
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Il fil grâce à ceux des nobles et îles notables qui

ne s'ctoicnt pas monlrés ses ennemis trop acliarués

,

et en laissa quelques-uns dans la ville-, mais il les ran-

gea dans la classe du peuple , et partagea entre ses

eréatures les biens des bannis. Dans les élections , on

s 'trancha du scrutin Ks gens dont il n'étoit pas sûr.

Les magistrats criminels furent pris entre ks chefs

du parti, et crcés au nombre de sept, avec pouvoir

àc vie et de mort sans appel. Comme , selon les an-

ciennes lois , le bannissement ne dcvoit être que

pour un temps, on statua que les bannis, après leur

terme expiré , ne pourroient rentrer dans Tétat , à

moins que , de trente-srpt membres dont le collège

des seigneui s étoit composé , trente-quatre n'y con-

sentissent. Toute correspondance avec les exilés fut

interdite. 11 ne falloit qu un mot , un geste , un signe

auquel on pouvoil donner un sens équivoque
,
pour

être traité en homme suspect et pour être banni ou

renfermé. On ne voit pas que les femmes aient été as-

sujetties à ces rigueurs. En un mot, on employa

tous les moyens im;aginables pour affermir le gouver-

nement
,
jusqu'à former une ligue avec le pape et

les Vénitiens poi j* le garantir contre les efforts des

malveillans. Aussi subsisîa-t-il dix ans sans secousse.

Au bout de ce temps [ 1 444] ^^ J ^^^ "" mouvement *,

mais il fut apaisé par l'expulsion des mécoulens, et

le parti dominant se consolida.

Quinze àiv. r\^ïî:r, il y eut un autre effo't pour

ébra lîer V iilîce de Côm. Bien sur de sa solidité,

ce grand homme laissa les jaloux , les intrigans,
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s'exercer autour de son ouvrage, persuadé qu'on e«

revieiulroit à ses règlemens et au gouvernement qu il

avoil tracé. Afin de diminuer son autorité, ses enne-

mis firent décider une manière nouvelle d'élire les

magistrats; mais les mesures de Medicis étoient si

bien prises
,
qu'il ne se trouva que ses amis d'éiigi-

bles. Frustrés de cette espérance , les mêmes envieux

imaginèrent de rendre au peuple son ancien pouvoir.

Côme les laissa faire. Le peuple n'eut pas plus tôt la

puissance, qu'il en abusa , et ceux qui la lui avoient

procurée vinrent prier Cvmc de le faire rentrer dans

le devoir. 11 consentit de s'y employer, pourvu que

ce fût sans violence , et il y réussit. Luc Pitti étoit

alors gonfalonier. Il étoit vain , fastueux et peu riche.

Médicîs lui donnoit avec profusion de quoi satisfaire

ses goûts, surtout la passion des bâtimens. 11 éleva

deux supeibes palais , l'un hors de la ville, l'autre

dans l'intérieur. Le dernier est appelé le palais Pitti

j

et est un des plus superbes de l'Europe. 11 a toujours

dans la suite servi de demeure aux grands-ducs de

Toscane, et il fait encore aujourd'hui l'admiralioa

des étrangers

.

«

Côme deMédicis mourut à soixante-quinze ans,

«ans titre dans la république au moment de sa me i,

mais honoré, en descendant dans le tombeau, de

celui de père de la patrie. La postérité y ajouta le

surnom de grand. Par les immenses richesses que

lui et sa famille accumulèrent, on présuma qu ils

avoient connoissance de quelques canaux secrets par

lesquels passoit le commerce des Indes , et que ce»
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canaux auront clé rendus inutiles par la découverte

du passage par le cap de Bonne-Espérance. Aucun

des vois et dvs princes d<î son siècle ^ on pourioit

même dire des siècles suivans , n'ont autant dépensé

que lui et sesdescendans en édifices magniri([Ucs, en

générosités , en charités , et pour rencouragement des

sciences et des arts. 11 pretoit de grandes sommes à

rélat, ft il n'en demanda jamais le remboursement.

Iln'y avoit presque pas de citoyens de Florence aux-

quels il ne fît des avances sans en éircprié. Ses fon-

dations religieuses ont quelque chose de surprenant.

Outre son palais de Florence , il en avoit dans quatre

endroits, qui surpasso'cnt ceux des monarques. Au
milieu de ce luxe digne d'un roi , Côine étoit modeste,

sans affectation dans sa personne ni dans ses mœurs.

Il parut toujours en simple citoyen , maria ses filles

et petites-filles aux plus dignes de ses compatriotes.

Il n'étoit point lettré,- ce qui ne Ta pas empêché

d'être le plus grand protecteur des savans. On lui

doit la renaissance des arts en Italie. Il n'a voit

qu'une passion , celle de rendre sa patrie puissante

et magnifique.

[^1^66. ] Pierre I, son fils, entrant dans les

droits de son père , se laissa tromper par un faux

ami
,
qui étoit réellement un ennemi secret de sa fa-

mille. Le voyant un piu embarrassé dans ses allaires,

il lui persuada de demander, tant à la république

qu'aux particuliers , les sommes dont il avoit tiouvé

les obligations dans h s papieis de son père. Cette

demande, àlaqu !]e on ne s'attcndoit pas, fit beau-

'ÈL^
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coup de mt'contcns. lien survint des banqueroutci

considérables, dont on rejeta la faute sur Mhlicis.

Les malvcilians imaginèrent dVcrire contre lui un

engagement , et de le faire courir parmi les partisans,

pour obtenir de; ,_;ii..;'u<cs *, Mécli'cis vn fit courir un

opposé, et li arriva que beaucoup dvs mêmes noms

setrouvèrent sur les deux proteslalions contraires.

L'élection des magistrats étoit ordinairement le

mom'uit où les cabales s'îiaifo* -i.,,. En i/\66 il eu

parut une dont le but étoit d'abattre le gouverne-

ment , et d'abolir le conseil extraordinaire que Comô

avoit établij mais seulement comme provisoire, et

dont le terme expiroit. Pierre j tout malade qu'il

étoit, et affoibli par des infirmités liabituelles, se

conduisit avec beaucoup de fermeté en cette occa-

sion. Il soutint rétablissement de son père. Ses ad-

versaires furent exilés. De ce nombre se trou oit

u^gnolo yicciaioUj qui a voit été attacbé aux Mé-
dias. S'ennuyant dans son exil , il écrivit à Pierre :

il lui rappeloit leur ancienne liaison , et les services

que sa famille avoil rendus à la patrie-, en la con-

trariant , disoit-il , il n'avoit pas * ii dessein de lui

nuire , et n'i/voil eu en vu( ^ue l'a anlage de ta ré-

publique. Pierre lui répondit fièrement: « Vous ne

» persuaderez jahiais à personne quo Florence ait

» reçu plus de grandeur et de marqu »s d'attachement

» des [/ïcciaioli que d(« if.'
' -icis. Vivez doue où

» vous êtes dans lop- Sre puisque vous n'ave:^

» pas voulu vivre ici ave honneur. »

Cette fermeté que Pierre avoit contre ses enne-

m
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mis , il ia fit sentir à ceux de ses pai lisans qui abu-

soicnt de son crédit et de son nom pour conunettrc

des injustices. Il les fit venir auprès de son lit , où la

maladie le rctenoit, les reprit de leur ambition , de

leur rapacité -, leur reprocha de s'être partagé les

dépouilles des exilés, de s'emparer des revenus de

rétat et de toutes les charges , d'opprimer les inno-

ccns, et de vendre la justice. « Si vous continuez,

» vous me ferez repentir de mes succès -, mais aussi je

M vous ferai repentir à votre lour d'en avoir mal usé. >»

On dit que , voyant ses remontrances inutiles , il

étoit disposé à rappeler les exilés, afin de réprimer

rinsolence de ceux qui gouvernoient, lorsqu'il mou-

rut 61 1472. 11 laissa deux fifs , Laurent et Julien

,

trop jeunes pour entrer dans les alTaires d'état. Mais

Thomas Sodenni, ami de leur père , les présenta à

1 as. emblée du peuple comme les enfans de la ré-

pub ue. Ils i furent reçus avec acclamation.

[147^^.] Quelque puissans qu'eussent été Côme^

ft Pierre ic Médicis , ils n'éloicnt cependant ehefs

de rétat par itcun titre qui leur donnât une auto-

rité légale. Dt . tribunaux , conseils , chefs de corps
^

gonfalonier, existoient comme à l'ordinaire, mais

tous du parti iles Médicis, et influencés par eux -, de

sorte que les autres familles , entre lesquelles il y en

avoit de considérables, ou étoicnt sans crédit, ou

n'en avoient que par la tolérance oti fa protection

de la famille dominante. Les Pazzl étoient la pïus
'

importante de ces familles souffrantes. Us résolurent

de s'affranchir d'un joug qu'ifs suppqrtoient impa-

X. 4
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liemmcnt, et de se tU'fairc des deux Médicis^ regui

quoique jeunes , comme les chefs de la famille.

On prétend que Tamour outra pour beaucoup dans

le complot formé par les Pazzi contre la vie des

deux frères. Julien et un Pazzi faisoicnt la cour à

la m^me dame. Julien étoit préféré •, le Paszt associa

sa haine pour un rival aimé à la vengeance de ses

pnrens. Le poignard de la jalousie frappa plus sû-

rement que celui de Tambition. Julien tomba seul

sous le fer des assassins. L' horreur de ce meurtre

atrot'.e fut augmentée par une circonstance attendris<-

sante. Pendant que tout le monde fuyoit de Téglisè

où il venoit de se commettre , une femme , peut-être

celle qui avoit été l'objet de la jalousie de Pazzi j

fend la foule , se jette sur le corp s sanglant , Tarrosc

de ses larmes, prend Dieu à témoin qu'elle est son

épouse ,
que fenfant qu'elle porte dans son sein est le

fruit de leur union lég^itime. Ce spectacle n étoit pas

nécessaire pour exciter Tindignation. Les assassins

sont poursuivis, saisis, pendus aux fenêtres des mai-

sons 011 ils s'éloicnt réfugiés. On ordonna que Lau-

rent auroil une garde : ainsi , cette conjuration qui

devoit anéantir les Médicis , leur fraya le chemina

la souveraineté \ mais cette souveraineté ne fut que

passagère, ,s}.^,,. ^jj(;..y .-..•.:,,., ,.,-^î ny -^yi^ .

. On doit remarquer que Laurent , en habile poli-

tique , eut grand soin d'employer
,
pour assurer son

autorité , un moyen qui réussit presque toujours au-

près du peuple : c'est de ne le laisser jamais sans occu-

patipn au-dehors* Il eut presque toujours quelques

iiii
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çuiMTcs , dont IfS cvéïicracns vari 's apportoienl de la

disliacliui) sur 1rs afTaitiS du gouvciiiumcnt. Tant que

les liostilitcs diuoitnt, il nauioit pas cté prudent de

toucher à raduiiuistiatiô:*. Le peuple le scntoit , et

pendant que son inquiétude étoii upp!'-^/'''»^ anv faits

fXtLri( ur'' , il ne s'apercevoit pas. des fers qu on lui*

foigeoit au-dedans. •• •
'•''

-
''' .' •

Autre sujet de distraction excellent pour le peuple ;

des spectacles et des plaisirs. On parle d'une fêtd

dont les préparatifs durèrent cinq mois. Toute Tltalie

accouroit à Florence, Les richesses de celte ville en

faisoient le rend<z-vous de tous les gens avides de

divcrtisst^'mens. Le duc et la duchesse de Milan y
vinrent, et furent magnifiquement reçus. L'opu-

lence el Toisivelé a voient déjà amolli les Florentins.

La jeunesse principalement donnoit dans les plus

grands excès de luxe. Il augmenta encore par la pré-

sence d'une cour galante
,
que Ton chcrchoil à amu«

ser. Il y eut émulation de désordre entre les Mila*

nais et les Floientins. On se piqua de violer dans les

repas les lois du carême , ce qui n'étoit jamais ar-

rivé. Tout fut souffert
,

parce que Médicis avoit

intérêt de tout souffrir. D'ailleurs on lui doit la justice

de dire que jamais Florence n'a été aussi puissante

et aussi magnifique que sous son administration. Il y
lit fleurir les arts et les sciences plus qu'on n'a vu

ch(;z aucun peuple, les Athéniens exceptés. Il mourut

honoré du titre de père des Muses. Après sa mort,

tous les princes d'Italie envoyèrent des amlas^adeurs

faire à la république des complimeujS de condoléance*

4- ,
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[ 1492* ] Son fils se nommoiw Pierre. I! co'ti-

mença sous de ma-IIieurcux auspices son administra-

tion, si on peut appeler ainsi la simple prépondérance

dans la république. Charles VIlI faisoil alors son

Hivasion en Italie. Pierre de Médicis crut assurer-

soo autorit'é par la protection de ce jeune conqué-

rant. Il alla sans autorisation conclure en i494

un traité par lequel il abandonnoit au monarr-<e

ijuelques forteresses
,
qui lui ouvroicnt le chemin de

Florence. Quand il revint pour faire ratifier le traite,

il fut mal reçu et obligé de se sauver. Charles n'en

avança pas moins vers la ville. On ne put se dispenser

de le laisser entrer \ mais il î^y fit pas tout ce qu'il

vouloit. Il avoit introduit des soldats -, les Florentins

s'étoient mis sous les armes. On disputoit sur des

eonditiens. Charles demandoit à laisser dans la

ville, après son départ, des agens sous le titre de mi^

m'stres de mbe longue, avec une juridiction. Pierre

Ctffonij un des mogistiats de Florence, trouvant

tiop d^res les propOisilions qu^on lui lisoit comme

dernière yéselution , arrache le papier des mains

du secrétaife , le déchire , et dit en élevant h vaix :

(( Ëh bien, faMies battre le tambour, nous son-

nerons nos cloeb^s. » Les Français crurent qu'une

pareille hardiesse étoit scûtenuii par des forées qu'ils

ne connoissoient pa^s , ils se Tadoucirent. Par le traité

qui fut fait , ©« leva la confiscation des biens , on

révoqua k décret d'exil porté contre Pierre et ses

frères , mais 30us la condition tacite quils n'apprp-

elicroient pas de la ville de trente lieues.

^.
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Florence, de ce moment, se crut libre, et ne son-

gea plus qu'à se donner un gouvernement. Antoine

Sodermi proposa ce plan : qu'il y eût une assemblée

générale -, que tous les officiers et magistrats fussent

nommés par cette assemblée permanente -, qu elle

choisît dos magistrats particuliers pour faire des lois

nouvelles et régler les principales affaires de Tétat

,

telles que la paix et la guerre \ de les régler indépen-

damment du conseil-général
,
parce que ces sortes

d'affaires demandent souvent des lumières supérieures,

de la promptitude, du secret, qui ne se trouveroient

pas dans une assemblée générale. Voilà ce que So-

dcrini appeloit un gouvernement démocratique et

populaire. Mais Fespucci prouva que c'étoit- une

aristocratie à laquelle il ne manquoit qu un doge
^

que d'ailleurs ce plan étoit chimérique, impratica-

ble, et ne pouvoit se concilier avec le caractère flo-

rentin -, que Florence , sous un gouvernement popu-

laire , si celui de Sodermi en étoit un , ne feroit

qu€ passer d^une extrémité à l'autre , de la tyrannie

de.î grands à une licence effrénée , la pire des tyran-

nies, j^espucci citoit comme preuve l'histoire d'A-

thènes et de Rome. Il ne vouloit laisser au peuple

que réleclion des magistrats dans son assemblée

générale , et à ces magistrats choisis par scrutin
,

pour un temps limité , la disposition des affaires.

Ainsi réleclion consommée devoit dépouiller le peu-

ple de toute son autorité.

Pendant qu'on hésitoit entre ces deux questions

,

si le peuple seroit encore quelque chose après l'élec-
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lion , ou s'il ne scroit plus vien , un moine fanalitpe

trancha Ja difficulté^ il se nommoit Jérôme Savo-

narole, dominicain. Ses prédications lui avoient fait

Une grande réputation dans la ville. Qu<'lques prédic-

tions obscures et hasardées le faisoient passer pour

prophète. 11 déclara que Dieu vouloit que Florence

fût gouvernée par le peuple. Cet oracle fut si £;éné-

ralementadoplé par la populace
,
que personne n'osa

le contredite. On régla donc que tous les citoyens

auroient droit au gouvcrnemenl. Cependant, à force

iVcxplications, on priva du droit de suffrage dans ras-

semblée géflcraie quelques classes, que les anciennes

lois cxcluoient apparemment à cause de leur pau-

vreté, ou pour d'autres raisons ; et afin que le peu-

ple ne perdît pas toute influence après ses éleclions,

on statua qu'à lui appartiendroit le droit d'approu-

ver les lois dressées et rédigées par les magistrats.

Sai^onarole triompha quelque temps du pouvoir

qu'il avait procuré au peuple, dont il étoit l'idole.

Mais l'abus qu'il faisoit de son crédit en inspirant

à la populace la hardiesse de lutter contre les ma-

ftistrats lit prendre la résolution de le détruire. On

employa contre lui ses propres armes. Au domini-

cain ou opposa un cordeherqui prêcha aussi, et par

son enthousiasme partagea la faveur populaire. L(S

tk'ux rivaux se délièrent. Les partisans de Savona-

rôle promiwnt un miracle et ne le firent pas. Alors

son crédit tomba sensiblement. A l'adoration du

peuple succéda la haine. Les magistrats
,

qui ne

chcrchoicntquà se débarrasser de lui, auroient sûu-

1 a

II
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haité qu'il se sauvât-, il ncn voulut rien faire-, on

I arrêta : on l'appliqua à la question , afin de lui

trouver des crimes. Il avoua , dit-on
,

qu'il avoit

abusé du secret des confessions , et le peuple , dé-

trompé ou mieux trompé qu'auparavant , vit tran-

quillement pendre et brûler son favori.

Le gouvernement populaire, comme on Tavoit

bien prévu , ne sïloit pas tenu dans les sages bornes

que rétablissement prescrivoit. Le conseil-général

mil des gens sans taleiis à la tétc des afl'aires
,
qui

dépérirent entre leurs mains. En 1498 ,
il y e"t

une grande disette de vivres. Ce fléau et d autres

malheurs firent regretter le gouvememtnt de Médicis.

II y eut une conjuration en leur faveur. Elle ne réus-

sit pas , moins par l'opposition du peuple que par

celle de quelques familles illustres qui craignirent

d'être éclipsées par leur présence. Quatre personnes

distinguées qui s'étoient déclarées pour eux furent

punies du dernier supplice. Mais cette catastrophe

n'épouvanta pas leurs partisans. Ils revinrent à la

charge avec plus de succès en i5i2.

Depuis i4£)4 1*' ' Pierre avoit été chassé de Flo-

rence, il s approchoit quelquefois de cette ville -,

mais il n'y rentra plus , s'étant noyé dans le Garil-

lan. Il avoit deux frères encore très- jeunes*, Jean ,

déjà r-ardinal, qui fut depuis Léon JT, et Julien.

La ville alors éloit gouvernée par le conseil-général

et un gonfalonier nommé Soderini. Mais Jeati , re-

vêtu des dignités de l'église, y enlretenoit par ses

largesses le parti de sa famille. _
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Sodciini avoit laissé prendre aux Français la

Tille de Prato , après un éciiec qui ne lui permit pas

de la défendre. Ce qui n'étoit qu'un malheur , suite

de r«nconstance de la fortune, qui est journalière,

fut dépeint comme une trahison. Le peuple muvmura

et se montra indisposé contre son gonfalonier. Tout

étoit préparé pour profiter du premier mouvement

d'indignation. Trois jeunes genliisliommcs , Feltori,

Âïbizîj J^alori , amis des Médius , se présentent à

la porte du palais, entrent sans opposition, vont

droit à Tapparlement du gonfabnier , le menacent

de le tuer s'il ne sort sur-'e-champ de la ville , et lui

offrent la vie, s'il ohcit. Soderini cède et part. Lc«

conjurés assemblent les magistrats , les pressent de

déposer le gonfalonier dans les formes. Ils le font

malgré eux. On introduit le cardinal de Médicis »

qui étoit aux portes. 11 demande seulement que sa

famille et ceux qui avoient suivi sa fortune soient

reçus dans leur patrie comme simples particuliers
^

et qu'il leur soit permis de recouvrer dans un temps

stipulé ceux de leurs biens qui avoient été aliénés

par le fisc , en remboursant aux acquéreurs le prin-

cipal et les dépenses.

[ 10 13.] Cette demande étoit trop modérée pour

à\Y(^ refusée. « Donnez-moi un point d'appui , disoit

» ArchUnède^ et je soulèverai la terre. » De même

laissez poser le pied à un ambitieux, et il aura bien-

tôt francm tous les cbstaclrs. Les Florentins, pré-

voyant ce qui pouvoit arriver du retour des Médicis,

s'armèrent de précautions contre les projets oppres-
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sifs de cette famiilc. II y avuit un conseil (^e qua-

tre-vingts , (larjs lequel étoient réglées les plut

î^randes affaires, et qui changeoit tous les six œois.

On statua que jamais il n'y seroit reçu que ceux i^ui

avoienl passé par les liantes charges. Ainsi il ds-

voit se trouver toujours composé de geaa d*expé^

rience et versés dans les affaires d'état. On ajouta

que le gonfalonier, qu'on avoit déclaré perpétuel

dans le premier moment de Tenthousiasme ^ seroit

élu tous les ans.

Ces arrangemens ne convenoient en aucune façon

aux vues des Médicis, Le cardinal, et Julien II

^

son frère
,
qu'il dirigcoit , se gardent bien de s'y op»-

poser de front-, mais il gagne le peuple par l'affabi-

lité et les largesses , s'attache par ses libéralités les

jeunes nobles factieux , indigcns et passionnés pour

le luxe
,
qui mcnoicnt une vie oisive à Florence. 11

y introduisit secrètement des soldats espagnols , cl

fait convoquer sous quelque prétexte une assemblée

générale. Pendant que le peuple délibère , il est tout

à coup investi. On exige qu'il nomme quinze per-

sonnes auxquelles il remettra tous ses pouvoirs. Les

mesures étoient bien prises pour que ces quinze per-

sonnes ne fussent choisies que parmi les amis de

Médicis, Elles se qualifièrent conseil suprême,. et

rétablirent le gouvernement tel qu'il étoit avant l'ex-

pulsion des Médicis. Ceux-ci repviient leur ancien

rang, et gouvernèrent avec plus d^erapire que ja-

mais j on leur acconla même une gaid*- perpé-

tuelle.

X. 4.,
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Jean , clevcnu pape en i5i3, céda toulc Tautcx-

iit€ à Julien II j qui prit la contluitc de Laurent,

son père, pour modèle de la sienne, et gagna par

SCS vertus le cœur de ses concitoyens» Il mourut

jeune, et ne laissa qu'un fils nommé Hippolyte ^ dont

3a légitimité n'étoit pas bien constatée. Léon JT^ par

cette raison, ou par un autre défaut , fit remplacer

Julien par le fils de son frère aîné, Pierre Texilé,

qui étoit déjà en état de gouverner. '
'

'•

Ce prince a été appelé /eurent lejeune ^ et sur-

nommé le Magnifujue. Cette cpilliète peint d'un

mot ce qu'on doit penser de son règne
,
qui cepen-

dant n'offre aucun <'vénemcnt remarquable, li mou-

jut en 1 5 19, sans lils légitime , mais ayant reconnu

comme le sien le fils d'une esclave avec laquelle

il avoit eu commerce. Cet enfant se nammoit

ylle.randre.

[1519.] Un autre batarc^, Jules de Médieis, fils

jialurel de Laurent I, éloit alors archevêque de

Florence et cardinal. 11 réunit en sa personne à l'au-

lorité spirituelle fautor' ' temporelle, qu'il conserva

jusqu'à ce qu'il fut élu pape en ijai, sous le nom

de Clément Fil j alors il envoya en qualité de Sîs

licutenans Ilippolytey devenu cardinal, fils naturel

. de Julien Ij et Alexandre _, fils naturel de Xam-

rent II. Ce choix déplut à la noblesse , d'autant plus

piquée qu'elle apprit que le souverain pontife lui

préparoit pour maître y^llcjcandre II , fils bâtard

de son frère. Il y eut en 102^ une violente commo-

tion entre les nobles. Le peuple t prit peu de pnrt.

1.;:
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Alexandre et H
/
ppo lytc wâ^ocmeni. Par dos sacri-

iicrs liabilcmcnt ménagés, ils apaisèrent Us envieux

de raulorité de leur famille , et lui firent reprendre

la fière attitude qu'elle avoit élé forcée de quitter.

Ils plièrent encore au moment de la captivité de 67e-

mcjit Fllj qui se laissa enfermer, par Tarmée du*

tonnélabic de Bourbofij dans le château Saint-Ange^

Mais un caup plus funeste leur éioit prépaie par

Tcnlliousiasmc d'une femme de leur famille. Clarice'

de Médicis , épouse de Philippe Strozzi , tante

^Alexandre et iVHippolytc, se laissa crrcliantcr du'

beau projet de rendre la liberté à &a patrie.. Elle avoit

nn ^rami ascendant sur son mari, qui étoit bon et

facile. Sûre de ce côté , elle va trouver ses neveux et

les exhorte à faire à leur pati ie le sacrifice d'une au-

torité injuste. Il n'y a point de doute qu'elle ne fût

d accord dans cette démarche avec une faction puis-'

santé, qui se servoil d'elle afin de n'être pas tia^

versée dans ses desseins j>ar Strozzi^ commandant

des forces de Florence. Clarice étoit de bonne foi;

Elle n'avoit en vue que la liberté de sa patrie, et ne

s'apercevoit pas que
,
pendait quelle amusoit ses

neveux à délibérer, elle leur faisoit perdre un temps

précieux dont leurs ennemis profilèrent. En effet

,

tandis que ces princes parlementoient tant avec elle

qu avec son mari , le conseil -général s'assemble ,.

casse tout ce qui s'étoit fait lorsqu'au rapp(!l des

MédiciSj procuré par le cardinal, depuis Léon Xy
on avoit créé le conseil des seize , et redonné à !a

république la forme d'administration qu'elle avoit
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avant celle époque, c'est-à-dire, un gouvernement

populaire. On ajouta qu'il seroit libre aux neveux du

pape de rester à Florence, m^mc avec des privilèges-,

mais ne s'y croyant pas en sûreté , ils ne profitèrent

pas de cette condescendance , et quittèrent la ville de

lavcu de Strozzi. Le peuple trouva mauvais que leur

oncle ne les eût pas fait arrêter. Comme , étant de-

hors , ils s'emparèrent ih quelques forteresses , on

publia qu'il y avoit connivence entre Tonclc et les

neveux. Strozzi ^ en butte à la fureur populaire , fut

trop heureux de pouvoir se sauver lui-même , et celte

Clariccj qui avoit tant fait pour la liberté, voulant

suivre son mari , fut retenue comme olage avec Ca-

therine , sa nièce, qui a été depuis reine de France.

On 1rs tira de leur palais , de peur qu'il ne servît de

lieu de rassemblement. Ainsi Strozzi et sa femme

,

les premiers ageus de la révolution , en furent les

premières victimes.

Les Florentins étoient comme ivres de joie. Il n'y

avoit pas d'avantages qu'ils ne se promissent du rer

tour de leur liberté. Ils alloient , se disoient-ils , être

«niin maîtres chez eux
;,
les arbitres de l'Italie , comme

ils lavoient été-, plus d'impôts que ceu\ qu'ils vou-

droient supporter : au lieu que ces malheureux

Médicis leur avoient coûté plus de cinq cent mille

ducats en guerres qui ne rcgardoient pas la républi-

que. Aussi la rage contre ces ennemis de la patrie

etoit au comble. On insultoit publiquement tous

ceux qu'on croyoil leurs partisans. On arracha loum

armoiries , et on auroit mis le feu à leurs palais , ù
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on ircilt craint les progrès de Tincenilie dans les

autres maisons.

Le peuple élut pour gonfalonier Nicolas Capponi,

fils de celui qui avoit déchiré , aux yeux du roi de

France, le papier qui co' .noit les prétentions or-

gueilleuses (iu monarque. Céioit un homme sage qui

ne donnoit pas dans les excès du peuple. 11 voulut

lui remontrer qu'il ne falloit pas trop se prévaloir

d'un moment de prospérité^ qu'il seroit peut-être

prudent de ne pas offenser le pape eu la personne de

ses parcns^ qu'il étoit très- possible que le souverain

pontife se réconcih\t avec l'empereur, et qu'il mar-

chât sur Flor: ice. Vaines alarmes ! s'tcrioient-ils

tous, craintes pusillanimes d'un homme qui ne con-

seilloit peut-être ces précautions que pour masquer

dès projets de trahison déjà conçus ! Capponi dey ini

suspect. Sentant le peu de fond qu il y avoit à faire

sur un peuple léger , turbulent , incapable de renoncer

à ses premières idées, quelques raisons qu'on lui op-

posât , il se tourna du côté des nobles. Le plus grand

nombre avoit pris part à la révolution, m, r jalousie

contre Médicis} mais, voyant qu'ils n'y «^ gnoient

rien
,
que , loin do leur savoir gré de leur complais-

sance, le peuple les regardoit toujours comme des

ennemis, ils se repentirent de cette connivence in-

fructueuse , et Capponi les trouva fort enclins à se

joindre à lui quand il sonda leurs dispositions.

Il y avoit donc trois partis bien prononcés à Flo-

rence : celui des Capponi et des nobles
,
qr on appt-

loit les optimatsj celui des populaires, et celui des
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neutres, citoyens sa.;oS et modérés qui désapprou-

voieiit les excès (les deux autres, mais qui, ne vou-

lant se ranger d ajoun côté^ avoicnt quelquefois la

douleur c!j s en voir détestés. Les optimats, encore

foibles, n'osoicnt s opposer de front aux volontés

des populaires-, mais ils censuroienl Its résolutions,

et meltoient à Texécution tous les obstacl«'s qu ils

pouvoient opposer sans se compromettre. Le peuple,

arrêté dans sa marche, pienoit pour ainsi dire sa

secousse , et sVlaneoit au-delà des bornes que , moins

contrarié, il se seroit peut-être prescrites. Ce

rréloit que désordre et confusion dans Tadminis-

tralion des aftaires. De paît et d'autre, on n'éloit

content de personne. Les règlemens propres à aigrir

les esprits étoienl ceux qu on adoptoit avec le plus

d'enthousiasme. '

;

11 avoit '^ té statué qu'on oublieroit le passé. I^

peuple reviaf; contre cet accord, et nomma des syn-

dics \Kjni Jirtjiercher les fraudes commises dans le

maniement dvn deniers publics. Ces recherches tom-

l^oient sur les riches , et furent poussées avec une

rigueur qui n'éloient pas exempte d'injustice. D'au-

tres syndics furent chargés de la levée de nouveaux

impots, et s'en acquittlèient avec beaucoup de du-

reté. On ordonna la vente de la djxième paitie des

biens de Téglise et des lieux de piété. Sans cesse on

changeoit les magistrats des difierens tribunaux et

leurs attributions. On rappela les ambassadeurs que

la république avoit auprès des différentes puissances,

parce qu'ils ctoient ou q^u'on les soupçonnoit du
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parti (îc Médicis. On fit des lois rigoureuses pouf

] administration de la justice, et jamais cllo ne fut

plus mal administrée. Sous prt' texte de libellé , on

toléra la licence dans les mœurs. On mit les écart»

de Timagination à la place des principes reçu . ..<•»

consciences turent tyrannisées. On lit , en un mot

,

tout ce qu'il falloit pour éterniser Ksdi '^nsioiisau-

dedans et aliéner les puissances au-dcl^

Pendant ce temps, comme Tavoit •
'• jjponi,

le pape faisoit sa paix avec Tempereui ' nce ne

se montra pas dilFicile à Têtard du poi.t.ie
,

qu'il

avoit maltraité, et qu'il avoit intérêt de gagner pour

chasser tout-à-fait les Français de rilalie. L«s Flo-

rentins s'étoient privés de Tappui de ces derniers en

se liguant avec Fempereur et les Vénitiens conlre

eux-, de sorte qu'ils se trouvèrent dans un grand em-

barras quand la réconciliation du pape avec I em-

pereur leur fit voir qu'ils pouvoient bien être aban-

donnés de l'un et devenir victimes du ressentiment

de l'autre. Cependant ils firent bonne contenance

,

augmentèrent le nombre de leurs troupes , et con-

tinuèrent à les joindre à celles de l'empereur , comme

s'ils a voient beaucoup compté sur lui. Mais en

même temps ils travaillèrent aux fortifications de leur

ville.

Le trouble y régnoit toujours. Cctpponi , suspect

parce qu'il ne se dévouoit pas aveuglément à 1 ani-

mosité du peuple contre les Mcdicis , oiïrit dans

une assemblée publiée de résigner sa charge de

gon'alonier. On n'accepta pas sa déaiission-, mais^
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peu de jours près , ses ennejnis supposèrent une

lettre de collusion entre lui et Médias. 11 eut beau-

coup de peine à se tirer du danger ou le mit cette

calomnie. Il fut jeté dans une prison. Apres avoir

été tenu trois heures sous le couteau, son innocence

Mit reconnue. On le conduisit avec honneur dans sa

maison. Maïs il n'y resta que le temps qu'il falloit

pour se préparer une retraite à la campagne. 11 s'y

renferma avec sa femme et un seul domestique , se

sépara même de ses amis pour ne pas être afilig

du récit des maux qui menaçoient sa malheureuse

patrie. - . •
: ;.,.: ..%. .

* .._:, .-^ ^t?*. J . . '^'m^-

Au commencement de 1528, les Florentins éprou-

vèrent ce qu'un état désuni doit attendre de ses

alliés. Le duc de Ferrare , dont ils espéroicut à tout

moment des secours qu ils avoient payés
,
garda leur

argent, et ne leur envoya point de troupes. Au lieu

de soldats , les Vénitiens leur firent passer des ex-

hortations de ne pas se décourager , de se préparer

à la défense, déclarant quon ne les abandonneroit

pas au besoin. L'empereur parla plus clairement. Il

lit entendre qu'il regardoit Florence comme un fief de

TEmpii^ y dont il pouvoit disposer , et il ne dissi-

mula que foiblement que cette disposition pourroit

être en faveur des Médlcis. Il n'y avoit plus à choisir

qu'entre deux partis , ou de reprendre des cliaînes de

Médt'ciSf ou de tout basanier pour rester libres. Le

dépit des Florentins étoit à son comble contre le

pape, qui les faisoil tomber dans ses pièges. Clément

ne leur cédoit pas en animosité. Dans la guerre rju'ils
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se piéparcneat , Tun et lautre se disputèrent Ma-

latesta y très -grand capitaine. Les Florentins lui

firent des conditions si avantageuses
,
qu iJs Tatta^

chèrent à leurs cleudards , et lui donnèrent le com-

mandement de leurs troupes. Sous un pareil général,

il n'y avoit pas de succès auxquels ils ne s'atten-

dissent; cependant ils furent battus
,
perdirent Pé-

roiize , Arzo , Cortonc , et virent avec autant de

douleur que d'étonuenient rentrer dans leurs murs

des débris de bataillons, et eux mêmes réduits à dé-

fendre leur ville , dont Malatesta pf it le comman-

dement.

Le pape , Tempereur , et d'autres confédérés ne

tardèrent pas à se présenter. Le siège fut commencé,

mais ne se fit pas avec activité. Il semble qu'on

vouloit
,
par la lenteur des négociations , affoiblir les

Florentins, et les dégoûter de faire unv oli's longue

résistance. Malgré les hostilités, des propositions

d'accommodement se glissoient. Malatesta les écou-

toit , et paroissoit tout communiquer aux Florentins.

Quand il les voyoit révoltés coatre des conditions

trop dures, il enlroit dans leur sens, fa isoit chanter

des messes , et exigeoit du peuple et de ses troupes

le serment de se défendre jusqu'à la mort. Quand on

mollissoit , il se laissoit entraîner et se prétoit à ne

point rejeter les biais des nouvelles propositions.

Elles étoient toujours assez mal reçues du conseil de

l'empereur. Ils'entenoit à la résolution déjà énoncée

de disposer de Florence comme d'un fief, sans dire

pour qui ni de quelle manière. Quant au pape , il
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répondoit que jamais il n'avoit eu riiitention d'oppri-

mer la liberté des Florentins, que sans lui au con-

traire, sans ses sollicitations pour suspendre les

cffoits dcTempcreur, ils en scroient déjà dépouillés;

mais qu'ils ne consentiroit jamais au maintien d un

gouvernement sans foi, plein de passions, qui arboroit

rétendard de la proscription, et ne se soutenoit que

par des assassinats-, qu'ils avoient déclaré rebelles

d'excellens citoyens
,

qu'ils les avoient maltraités

de toutes manières-, que lui-même ils l'avoient in-

sulté gravement, qu'ils avoient abattu ses statues et

Ta voient pendu en effigie.

Durant ces négociations les Florentins perdoient

leurs forteresses , Pistoie , Pielra , Santa , Prato , cl

tous ces échecs arrivoient sous le commandement du

brave MtilatestJ, Ce général , à la vérité , devoit

être regardé comme intéressé et disposé à se vendre

au plus offrant. Il avoii ''^^mme , ses enfans et tous

ses biens au pouvoir u. ennemis des Florentins
j

mais , disoient ses amis dans la ville , il étoit si plein

d honneur, si délicat, si fier, ses sentimens étoient

si héroïques
,
que c'étoit se faire injure à soi-même

que de le soupçonner de trahison. Quand il parloit

au peuple , il n avoit que le mot de libeité dans la

bouche. 11 portoit ce mot sacré écrit sur son bonnet.

Proposoit-on des actions de vigueur , des sorties , il

accueilloit le projet avec enthousiasme et le suivoit

avec chaleur. Il vouloit en être, et ne souffroit pas

qu'il se tirât un coup de mousqueton sans lui. Les

ordres se donnoient à merveille, mais s'exécutaient
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mal -, c'ctoit tantôt trop d'ardeur dans les troupes

,

tantôt erreur dans les chefs, et d'autres contre-temps

qu'on ne pouvoit prévoir.

Le prince à^Orange, qui commandoit le siège,

tira des lignes la plus grande partie de son armée

pour intercepter un secours qui venoit aux Floren-

tins. Les capitaines florentins exhortent Malatcsta

à tomber sur les lignes pendant qu'elles étoient dé-

garnies. 11 rejette rudement une proposition si im-

prudente. Quand on eut la certitude qu'en effet le

camp avoit été long-temps afToibli , il se repentit

amèrement d'avoir laissé échapper une si belle occa-

sion-, mais comment imaginer, ajoutoit-il en soupi-

rant, qu'un si habile général dégarniroit ses lignes

au point de les exposer à être emportées? Le risque

navoit pas été grand du côté du prince. Il battit et

dispersa ce secours, et empêcha le ravitaillement

i

mais il fut tué. On trouva , dit-on , sur lui une lettre

de 3Ialatesta, qui lui écrivoit de quitter son camp

sans crainte , lui promettant de ne pas attaquer ceux

qu'il y laisseroit.

Les Florentins se minoient par la perte des trou-

pes, la consommation des munitions et des vivres,

et la dissipation de l'ai gcnt
,
qui procure toutes ces

ressources. Us suppléèrent à ce dernier déficit par

une loterie des biens des rebelles, qui produisit une

très-forte somme. Le grand-conseil, après avoir été

onze fois aux opinions , arrêta que tout l'or et l'ar-

gent qui se trouvoit chez les citoyens , et tout co qu il

y en avoit dans les lieux sacrés , excepté les vases
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strictement nécessaires au service divin , seroit porté

à la moHnoie. On vendit les pierreries des reliquai-

res. Bien ne coûtoit aux Florentins pour la défense

de leur liberté-, « pauvres et libres », c''étoit leur

devise. On la voyoit écrite en gros caractères sur les

portes des maisons. Sans doute elle étoit gravée dans

les cœurs. Mais que faire contre la force secondée

par la perfidie?

A la fin , les Florentins ouvrirent les yeux sur les

trahisons de Malatestaj ils voulurent le congédier,

et prirent Foccasion de ce qu'il s'obslinoit à un ac-

commodement qui ne paroissoil pas assez avanta-

geux, et refusoit de faire une sortie quon désirolt.

Les motifs quils prétextèrent pour lui donner ce

congé
,
quoique aussi honorable qu il fût possible

,

ne lui plurent pas. Tout bouillant d'une colère feinte

ou véritable, quand on le lui signifie, il s'élance le

poignard à la main sur un des commissaires , et lui

porte plusieurs coups. Les soldats, quoique payés

par les citoyens , connoissant mieux leur général

,

se rangent autour de lui. En même temps les assié-

gcans sortent de leurs lignes, font flotter leurs dra-

peaux , et menacent d'un assaut. Toute la ville est

en confusion. Les femmes éperdues se réfugient dans

les églises , et demandent à grands cris que Ton s'ac-

commode. Une grande partie des citoyens veut mou-

rir les armes à la main , et demande qu'on sorte sur

les ennemis. Dans le désordre affreux où étoit la ville,

cette résolution , si on Feût suivie , auroit causé sa

ruine. Les magistrats , les vieillards , les gens modé-

rés
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lés
,

parviennent à faire entendre raison , surtout

à la noblesse , qui étoit la plus animée. On consent

à un accommodement. Il ne fut pas difficile à con-

clure. Pourvu que la ville se rendît, tout convenoit

aux assiégea ns. Ils étoient bien sûrs d'être ensuite les

maîtres , et de ne tenir que les conditions qui leur

conviendroient. Aussi trouvèrent-ils bon qu'on mît

en tête du traité la garantie de la liberté en ces

termes : « La forme du gouvernement de Florence

» sera établie par sa majesté impériale dans Tespace

» de quatre mois , sauf toujours le maintien de la li-

)) bcrté des citoyens. » Les autres articles étoient de

convenance ou de police. Ils furent exécutés selon

les circonstances.

Dans le délire de la guerre, le beau nom de liberté

étoit comme un bandeau qui empécboit ces républi-

cains de voir toute l'étendue de leurs maux. A pré-

sent que tout étoit prdu sans ressource , ils parois-

soient accablés sous le poids de leurs malheurs. Voici

le tableau de leur situation ,
peint par leurs propret

historiens. « Ils regrettoient , disent-ils , les dépenses

)) faites pour soutenir une guerre longue et pénible
,

» qui avoit une si triste fin , Tépuisement de leur for-

» tune, le dérangement de leur commerce, leurs

)) fermes ruinées , leurs maisons démolies , la mort

» de leurs enfans et de leurs amis , les folles discor-

» des qui les aVoient divisés , les excès auxquels ils

)) s'étoient portés contre leurs concitoyens , la honte

» qui leur en restoit , le mépris et les railleries, dont

» la plus vile populace , manquant de tout , accabloit
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» les nol)lcs, qu'elle accusoit de la calamité publi-

» quej dans les riches, la crainte de voir le peu

» qu'ils avoieut sauvé devenir la proie d'un vain-

» qucur superbe cl avare j dans les pauvres , la

» crainte de mourir de faim-, dans tous, la vue de

» la misère présente et la perspective presque cer-

» taine d un avenir plus adreux , les ploitgcoicnt dans

» la consternation et le désespoir. Pâles ettremblans

,

» Tair morne et soupçonneux , le visage tourné con-

» tre terre, ils n'osoient se regarder les uns les

» autres. »

Telle étoit la triste conquête que venoit de faire

Clément par la perfidie de Malatesta, Mais ni Tun

ni Tautre ne furent contens. Le pape trouva mauvais

que le traité eût laissé Florence à la disposition de

Fempereur sans qu'il fût mention de lui \ et le gé-

néral
,
qui faisoit des demandes exorbitantes, se

croyant mal récompensé parce qu'on en retrancboit,

se relira avec la seule honte de sa trahison. Le gou-

verneur mis par Tempcreur, en attendant le gouver^"

iiement promis par le traité , en donna un provisoire,

tout mihtairè. On désarma rigoureusement tous les

habitans. Ils furent taxés à de grandes sommes. On

remarqua dès- lors que dans la répartition les parti-

sans des Médicis^ furent ménagés.

Quoiqu'on eût promis une amnistie générale , il y
eut des ordres secrets de persécuter sans pilié ceux

qui s'éloicnt déclarés pour le gouvernement populaire.

Six des principaux furent décapités , d autres resserrés

dans les cachots des forteresses. Cent vingt-huit fu-
',.., .Vl4v>

I
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rcnt exilés. Les Florentins prcsontèient requête sur

requête à l'empereur pour faire cesser ce gouverne-

ment tyrannique , et obtenir celui qu il leur avoit pro-

mis. Ils le postulèrent pendant trois ans. Ce temps

fut employé à prendre des mesures avec le pape pour

faire tomber la souveraineté de Florence à celui de

ses neveux qu'il voudroit favoriser, lien avoit deux
,

comme on Ta dit , Fun et Fautre enfans naturels :

Hippolyle , fils de Julien le Magnifiijuej et y^lcxan-

drc, fils de Laurent. Le premier étoit plus âji;é que

son cousin , et supérieur par l'esprit et les talens.

Cependant Alexandre fut préféré. En i53i Char-

les-Quint le déclara duc de Floreiicc. Aiiisi finit la

république. >
.

'^
,'

[i53i.] Peu s'en fallut qu'elle ne se rétablît

aussitôt. Alexandre I n'avoit que vingt- deux ans

lorsqu'il parvint à la souveraineté avec l'inexpérience

de cet âge , ses propres passions , et celles de Clé-

ment , son oncle. Les passions dominantes du pape

étoient la haine contre les familles nobirs qui avoient

traversé ses vues ambitieuses , et la vengeance dont

Alexandre se rendit le ministre. Il éloigna et pros-

crivit tous ceux que le pontife lui indiquoit , çt tour-

menta de toutes les manières les citoyens que la dou-

ceur de l'habitude retenoit sur la terre natale malgré

SCS vexations. II se trouva par là exposé aux com-

plots. Ce ne fut cependant pas ce qui lui causa U'

mort , mais Fimprudence d aller la nuit sans précau-^

tion à un rendez-vous valant. Il fut poignardé à Fâge

de vingt-sept ans , en 1 536. ., . . i

\

I
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[1537.] Comme sa mort fut imprévue, il y eut

d'aborti une horrible confusion. On délibéra d'abord

pour savoir si on rélabliroit la république , ou si on

se donneroil un maître , et quel il seroit. Il s'ouvrit

des avis vigoureux pour la république*, mais le temps

de cette opinion éloit passé. On écouta plus volon-

tiers un homme qui représenta qu'il n étoit pas de

rintér^t de la patrie de lui rendre une dangereuse

liberté -, que Florence n'étoit pas en état d'en soute-

nir le fardeau. « Le peuple, dit-il , est trop indisposé

» contre la noblesse pour souffiir qu'elle soit à la

)) t^te des affaires. Cependant le gouvernement po-

» pulaire a souvent mis Florence à deux doigts de

» sa perte. Plus marchande que guerrière , elle a

» toujours à craindre rambkion de plusieurs grands

» princes. Ainsi , dans Timpossibilité de mettre le

N gouvernement entre les mains des nobles , dont on

» pourroit espérer plus de modération et de prudence

» que de la part du peuple , il vaut mieux choisir un

>y souverain qui , réprimant les divers partis du de*'

» dans, veillera au-dehors à la sàreté de Fétat, que

M de se livrer au caprice et à la tyrannie de la mnU
» titttde. » Cette opinion prévalut. Entre les Médicis

àts différentes branches établies à Florence on choi-

sit Cônts JT, qui u'étoit pas , comme ses derniers

prédécesseurs, d'une race bâtarde , mais descendant

legitiitiement
,
par son père Jean , dit Vlmincihle

,

àe Laurent y frère purné de CémtVancien.

Il n'avok pas dix - huit ans , et il montra dèà

son avènement une sagesse et une prudence au-

il;

h
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dessus de son &gc. Afin de donner quelque satisfac-

tion à ceux qui crai^nuicnt lautorité trop absolue
,

il fut statué que Corne ne portcroit pas le nom de

chef dv. la republique , et on lui donna un conseil

do huit citoyens , dont le. pouvoir, dans le besoin
,

pourroit restreindre le sien. Mais il se conduisit si'

bien
,
que ce fiein devint inutile. Il suivit à iVgard

des exilés un système tout contraire à celui de son

prédécesseur. 11 n'y eut pas de moyens doux cl insi-

nuans , de bons traitemens, de faveurs qu'il ne mît

en œuvre pour tâcher de les regagner. Il y auroit

réj||S8i , si ces niallieureux , se fiant trop aux pro-

messes des princes chez lesquels ils s'étoient retirés
,

qui tous avoienl intérêt d'entretenir les troubles X

Florence , ne se fussent flattés d'y rentrer par la for-

ce, et n'eussent rejeté toutes voies de conciliation. Il

ne fut pas rare de voir ces infortunés, jetés par le sort

dans les armées fiançaises, impériales, espagnoles
,

vénitienm-s
,
papales, combattre les uns contre les

autres. Ainsi ils s. iétroisircnt et se fondirent
,
pour

ainsi dire, loin de leur patrie, retenus par leur obsti-

nation dans la douloureuse nécessité de ne pousser

que des soupirs inutiles vers cette patrie qui les au-

roit volontiers reçus dans son sein.

Pendant ce temps, Co/wc//régnoitavec gloire. Ce

fut seulement après avoir pacifié ses états que l'am-

bition parla dans son cœur, et lui suggéra l'idée de

les augmenter. 11 réussit sans fouler son peuple par

la guerre. Il achetoit plus volontiers qu'il ne com-

baltoit. Cependant il teuoit toujours ses troupes sur

X. 5
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im pieil iTspcclablc. Nul prince n'a été plus rslinic

ni plus recherché des autres piiiiccs : heureux s'il eût

joui (le la paix dans I intéiieur de sa (auiille ! Mais

son bonheur a élé (rouble par un funeste accident

<]ui le priva de ses deuj^ iiis , don (Jarctc et don

Juan, «

Soit jalousie , soit antipathie naturelle , ces frères

avoient souvent querelle ensemble. Dans une rixe à

la chasscj don Garde, le plus violent des deux, tua

don Juan d'un coup de poignard. L'extrême dou-

ceur du mort , la candeur de son ûme , la réi',ularité

lie ses mœurs, en cela vrai contraste de don Garcjf ,

Tavoient rendu très-cher à son père. Cuine, au dés-

espoir d'être privé dut» fds tendrement aimé , fait

apporter le corps dans son palais, et le présente au

jneurtrier. Il nie d'abord -, mais quelques gouttes de

.sang
,
jaillissant du cadavre , sont comme un repro-

che qui lui fait avouer son crime. Il se jette aux

pieds de son père. « Meurs , malheureux , lui dit

rinexorablc Corne. Il lui arrache de son côté le

poignard dont il avoit percé son frète, et le lui plonge

dans le cœur. On dit que Corne lit empoisonner

Marie j une de ses filles , devenue amoureuse d'un

page. Hue autre , nommée Lucrèce , épouse du duc

de Fcrrare , fut tuée par son mari , mécontent de

sa conduite, ' - ?

'

Ces malheurs domestiques n'ont pas empêché que

Corne //n'ait été regardé comme un très-grand prince.

Il prit Corne /pour modèhî, et ne se montra pas in-

férieur à lui par la magnificence, la générosité, Ta-.

i

imi

ili
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mour des beaux-arts et la gloire de les protéger. Les

édifices supeibcs, les nia^nidques monumens dont il

a orné la capitale et les environs attestent son goût

et sa magnificence. Il est fondateur de cette galerie

célèbre qui contient la collection la plus riche, la

plus nombreuse de statues, bronzes, médailles , ta-

bleaux précieux , antiques
,
que ses successeurs ont

augmentée à Tenvi. 11 céda ses états à son fils, en

i565 •, mais il le dirigeoit dans le gouvernement, et

il mourut en 1074

•

[i574-] ^^ ^"' ^ François j troisième duc de

Florence, que l'empereur confirma le titre de grand'

duc
,
qui avoit été disputé à son père. François 8- t)it

reçu de la nature une âme tranquille, amie de la paix,

sans ambition et sans passion violente -, mais il ne fut

pas exempt de celle de Tamour. Une belle Vénitienne,

fille de Capclloj sénateur, toucha son cœur. L'his-

toire peint cette passion accompagnée d'événemens

qui pouirMoicnt former Tintriguc d'un roman. Le

grand-duc s'insinue auprès d'elle par tous les égards

et toutes les marques de tendresse qui peuvent faire

impression sur une personne délicate et sensible. Il

triomphe par ses assiduités d'un amant favorisé

pour lequel el|e avoit abandonné sa patrie, cl Jui

donne la main après la mort de Jeanne d'Autriche
,

son épouse. On croit que Ferdinand Ij son frère
,

indigné de ce mariage
,
qu'il regardoit comme une

mésalliance, les empoisonna en 1587. S'il monta

sur le trône par ce double crime , il l'expia et Je fit

oublier, s il étoit possible, par la sagessi; de son gou-

5.
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verncmeiit. Corne III, «on fils, lui succéda en 1609.

Il é'.oit d'une foible complexion, qui ne Temp^cfia

pas , dans un règne court , de se vendre rrcomman-

dab'e par sa prudence
,
par Fâmour et Tencourage-

lïicnt des beaux-arts. " '•
•

''^
'^^'

* ^* *^^ '

[1621,] Comme s'il étoit décidé que les connois-

£ances humaines auroient toutes obligations aux

Médlcis, la physique, la chimie, l'histoire natu-

relle , durent un éclat jusqu'alors inconnu à Fetdi^

naiid II, qui succéda à Corne, son père, en 1621

.

\[ établit une académie ou toutes les sciences étoicnt

cultivées. Le grand duc les encourageoit et les culti-

voit lui-même. La grande duchesse, son épouse,

fille de Gaston , duc d'Orléans , le sccondoit en ce

genre *, mais ces époux ne s'accordoicnt pas en beau-

coup d'au'.res choses. Ils se séparèrent. La duchesse

alla vivre en France. Le grand-duc alors se livra à la

dévotion, dont Texcès, dit -on, avoit cause leur

divorce. Jamais il ne fut prononcé •, cependant , du

vivant de sa femme, il entra dans les ordres sacrés

par une dispense particulière du pape, demandée et

obtenue afin d'avoir droit de toucher des reliques.

[1670.] Pour la régularité des mœurs, il fut mal

remplacé par Jean Gaston, son fils
,
qui lui succéda

en 1670. Ce pribce mena tine vie molle , caché

dans l'intérieur de son palais. De son vivant, sans

le consulter, prévoyant qu'il n'auroit pas d\nfans
,

l'Espagne, la France et l'Empire, disposèrent de ses

états. Us ont passé sous la domination de plusieurs

puissances, selon les intérêts de ces puissances di-
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verses. En ijB^ le grand^duclié de Toscane a ctc

défînitivemeul annexe à la maison d'Autriche. Afin

que cet état ne souiTre pas de Tabscnce du souverain,

et que les revenus s'y consomment et le vivifient , on

en fait comme un apanage des cadets de la maison

impériale, y^,.

, Le premier de ces princes de la maison d'Autriclic-
^

Lorraine a ete François

Léopold-Joseph [ i ^65

1737] ,
qua suivi Pierre^

, son frère, auquel a suc--

cédé son fils, Ferdinand-Joseph-Jean [1 790]. Les

deux premiers n'ont quitté le grand-.luclié que pour

Tempirc , et ce n'a pas été sans regretter \<î délicieux

séjour de la Tt^rane,

sur VArnOi à une lieue au-dessus de son çmhùii"

», chure dans la mer de Toscane, -

• . " j ,
t

'

PisE, éloignée d'une lieue de la mer, a dans son

territoire le port de Livouine. Dès la plus haute an-

tiquité elle s'est rendue célèbre par ses exploits ma-

ritimes. Elle fut, disent certains historiens, peuplée,

après la prise de Troie, par les Arcadicns , sortis de

Pise, ville grecque , et plus anciennement encore par

Pélops j fils de Tantale. Quck qu'aient été sa fon-

dation et les progrès de son a^^raadissemcnt , Pi^e

étoit considérée par les Romains, qui la mirent an

nombre des municipalités amies. Après la décadence*
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(le Tcmpircj non-seufeihenl elle est restée commer-

çante , mais elle est devenue conquérante. En looS

les Pisans s'emparèrent de la Sardaigne et de la

Corse. En io3o ils prirent Cartilage, alors gouver-

née par un roi. En dcdommagenierît de sa couronne,

ils l'envoyèrent au pape pour le faire baptiser. De

tout temps ils ont été fort attachés aux souverains

pontifes. Non - seulement ils repoussèrent de leuis

côtes les Sarasins , mais encore ils allèrent les atta-

quer en Sicile. Des dépouilles qu'ils apportèrent a-

tté bâtie leur magnifique cathédrale. La captivité

d'un roi de Majorque, qu'ils attaquèrent dans son

île, prouve leur courage-, et la liberté qu'ils lui ren-

dirent atteste leur générosité. Ils envoyèrent des se-

cours aux croisés de la Palestine, en i3i8, sous

Lanfranc, leur archevêque. Au lieu des richesses

de rOrient , le prélat, à son retour, chargea ses

vaisseaux de terre de Jérusalem , dont il remplit à

neuf pieds de profondeur un cimetière, qu'on a

nommé le Champ saint. Il l'entoura de portiques
,

le décora de marbres et de peintures qui en font un

monument curieux.
'

On ignore quelle éloit la forme de leur république.

En 1-282 ils avoient un comte, dont ils se défirent

comme d'un tyran. Son sort n'en a pas effrayé d'au-

tres
,
qui se sont emparés succcssivemeut du gouver-

nement
-,
mais la république a repris la supériorité.

Pendant sa durée, ils ont eu guerre avec les Génois,

et se sont emparés de Lucques. Mais la guerre prin-

cipale des Pisans a été avec les Florentins. Ces deux

P^

le

d^

Vc
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p^i- s s'étoienl juré une haine île voisins. Les rfil-

Icries , les insultes, les défis entre gens qui se con-

noissoient, portèrent entre eux l'acharnement aux

derniers excès.

Le sort des armes ouvrit aux Florentins le chemin

de Pisc, qu'ils assiégèrent en i4o6. Quelques avan-

tages obtenus par les Pisans les enorgueillirent au

point qu'ayant tué , dans une sortie, un soldat flo-

rentin, ils attachèrent son corps à la queue d'un âne,

et le traînèrent ignominieusement dans les rues. Pour

se venger de ce mépris, les compagnons de ce sol-

dat massacrèrent tous leurs prisonniers. De là une

^nimosité affreuse entre les assiégcans et les assiégés.

Ceux-ci, pressés par la faim, font sortir les bouches

inutiles. Le général des FJorenlins les fait repousser
j

on les livre à la fureur du soldat, aux yeux de leuis

concitoyens, qui considéroient ce triste spectacle' du

haut de leurs murs. On pend les uns, les autres

sont mis dans des barques pourries , et abandonnés

sans rames ni gouvernail au cours du Pô. On cite

comme un retour vers la modération et la douceur

,

que les Florentins se contentèrent à la fin de mar-

quer les hommes d'un fer chaud au front , et de les

envoyer dans la ville avec les femmes, dont ils cou-

poient les habits jusqu'aux hanches. Après une opi-

niâtre résistance, il fallut à la fin se rendre. La sou-

mission désarma la fierté, elles vaincus n'eurent pas

à s;i plaindre du traitement des vainqueurs , si ce n'est

qu'ils s'emparèrent du gouvernement -, mais les Pi-
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«ans se remirent en 1494 en liberté sous la protec-

tion tUs Gt'nois.
'

.

''

Les Florentins n'abanil.onnèrcnt pas le projet de

sounieltre Pise. lis y employèrent la force , la ruse

et Targent. Ce dernier moyen pensa leur réussir au-

près de. Charles FUI. Ce prince, toujours %ûnt

dans ses finances pendant son expédition d'Italie
,

prétuit Toreille aux insinuations des Florentins, qui

lui oilVoient une somme considérable, s'il vouloit les

aider à rélablir leur autorité dans Pisf\ Pendant que

le monarnue hésitoit, il ariive dans son camp une

foule de Pisans , vieillards, femmes et enfans, qui

se jettent à ses pieds, et le conjurent à grands ciis et

fpndant en larmes de ne pas les livrer, aux Floren-

tins. Les Florentins eux-mêmes, qui composOient

une partie de Parmée de Charles FUI , furent ému»

de ce spectacle. LesoITiciers détacbèrent leurs chaînes

d'or et les offrirent au roi, s'il avoit besoin d'argent.

Cette offre généreuse, dont le roi n'abusa point,

sauva pour celte fois les Pisans. Mais leur asservisse-

ment ne fut reculé que de quelques années. Les Flo-

rentins les firent assaillir par d'autres peuples , ou

les assaillirent eux-mêmes. Pise essuya jusqu à trois

sièges. A la fin elle se rendit , en 1609, à des con-

ditions qui ressembioient plus à une alliance qu'à

un assujettissement. Depuis ce temps elle a été gou-

vernée avec égard par les vainqueurs jusqu'au mo-

ment où elle a été cntiaîuée avec eux sous le sceptie

des grands-ducs.

n(
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Néanmoins, plusieurs des liabilans, surtout des

nobles, préférèrent, au moment de leur red<.lition,

les maliieurs de Texil à Ihumiliation de vivre dans

la dépendance des Florentins. Ils se sont fixés eu

Sicile , à Home , à Gênes, à Venise et ailleurs. Cette

désertion a beaucoup diminué la population et le

commerce. L'un et l'autre ont reçu un échec con-

sidérable par Tinutilité de la tentative que firent

,

en 1609, les Pisans pour se soustraire à la domi-

nation des grands-ducs. Ot effort malheureux leur

9 coûté leurs priviié^^es et les a réduits à peu près à

trente mille habitans. On y compte sept mille juifs
,

fort avilis, comme partout ailleurs, et, comme par

tout ailleurs , consolés du mépris par l'opulence

.

Il n'y a point de ville où soient rassembles autant

de marbres élran°;ers et précii ux. Ils sont le fruit des

conquête des Pisans, qui, revenant de leurs expé-

ditions , chargèrent leurs vaisseaux de statues et de

colonnes pour orner leur ville. No.n-seult ment dans

les édifices publics, mais dans les maisons particu-

lières , on voit des inscriptions , des bas- reliefs , des

corniches de ce beau marbre grec si estimé par sa

finesse et son poli. C'est peut-être ce goût d'antiquité

qui a fait imaginer aux Pisans qu'un combat à la

niasse et à poing fermé
,
qui se livre tous les ans

sur un pont entre les habitans que la rivière sépare

,

est une imitation des jeux olympiques^ mais rien ne

ressemble moins à ce magnifique spectacle de l'an-

cienne Grèce que les assaults tumultueux de la po-

pulace pisanc. Les Pisans pourroient plutôt se donner
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quelque afîinilé avec ce pays des arts et des agré-

raens par la parure élégante des femmes de leurs

campagnes. Elles ornent leurs cheveux de fleurs na-

turelles et artilicicllcs , les nattent et les tressent avec

un goût singulier. On remarque dans tout leur ajus-

tement une touche de coquetterie qui relève leurs

grâces et rend ces paysannes fort piquantes.

LUCQUES,
rêpiiblujue et ville j sur le Serchio. Forme de son

, ^ gom'ernemcnt

,

La différence entre Florence , Pisc et Lucques
,

c'est que les deux premières répubUques, pendant

plusieurs sièclts, ont cessé d'être libres , et que Luc-

ques, après avoir passé sous plusieurs dominations
,

est devenue et est restée république. Elle est située à

quatre lieues de Pise. On ignoroit son origine. Elle

éloit estimée par Rome républicaine sous les empe-

reurs-, elle a tenu un rang distingué entre les villes

d'Italie. Lucques soutint un siège sept mois contre

Narsès , auquel elle se rendit en 555. Alors, dit-

oUj elle cessa d'être république, et fui assujettie à

des comtes et à des marquis jusqu'à 1 1 i5, quelle

recouvra sa liberté. Elle lui fut ravie, au commen-

cem(ntdu quatorzième siècle, par un homme au-

quel le sort bizarre avoit marqué sa place dans les

derniers rangs, et qui par sa capacité s'éleva aux

premiers. . . . \
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Entre les familles nobles de Lucques, on avoit

long-lcmps con^iid'ié comme une des piincipales

celles des Castracani. Elle éloit presque ctciute

eu i320. Il nen restoit plus qu'un bon ccclésiasli-

que, qui vivoit, dans sa pairie, d'un petit canonicat,

avec sa sœur Diaiiovc^ veuve surannée. Un jardin

peu étendu teuoità leur modeste habitation. Se pro-

menant un matin , la bonne veuve entend des cris

plaintifs. Elle approche d'un cep de vigne d'où par-

toit le vagissement, écarte le feuillage, et voit un

enfant nouveau-né , couvert de haillons , transi de

froid , et qui paroissoit avoir le plus grand besoin

d'un prompt secours. Emue de pitié, Diano{>e le

porte à son frère. Ils prennent la résolution de re-

lever , et le font baptiser sous le nom de Castruccio
,

qui étoit celui de leur père.

Le bon chanoine meltoit toute sa complaisance

dans cet enfant. 11 lui destinoit son canonicat, lui

faisoit suivre le genre d'étude et lui donnoit les

maîtres propres à le former pour l'état qu'il vouloit

lui faire embrasser. Jusqu'à l'âge de quatorze ans,

Castruccio se montra docile-, mais alors, fati^^ué

des maîtres , ennuyé des livres , il n'écouta plus les

premiers , rejeta les autres , ne montra plus de goût

que pour les armes , rechercha avec empresscmciit

les
i
;uncs gens qui marquoient le même penchant

,

se mêla à leurs jeux
,
prit part à leurs exercices , et

les surpassa tous en force et en adresse. Le chanoine

étoit désolé de voir son protégé préférer un état in-

certain et périlleux à la fortune sire et paisible qu'il
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lui pieparoit. Il Taccabloit dereinonlranccs. Le jeune

militaire n'en tcnoit aucun compte, et ne suivoit

que ses inclinations.

Il y avoit à Lucques un gentilhomme nommé Cai-

nigij qui, après avoir servi avec ilislinclion clicz

rétranger, s'étoit retiré dans sa patrie, où, ne fai-

sant plus la guerre , il s eu procuroit du moin»

rimage en exerçant à ce métier quelques jeunes

compatriotes d élite. Les dispositions que montroit

Castruccio le iirent désirer de Cuinigi. Le bon clia-

iioinc ne le lui confia qu'à regret -, mais il fut dé-

ilommagé de ce sacrifice par la réputation que soii

élève acquéroit journellement. Dans les tournois , il

surpassoit en adresse et en force les chevaliers les

plus renommés. Doux , aimable , modeste , il étoit

aussi chéri dans la société qu'estimé entre les mili-

taires. Cuinigi fut chargé par le duc de Milan d'une

opération de guerre importante. Il mena avec lui

Castruccio. Le jeune guerrier se distingua par des

actions si brillantes, qu'on nentendoit parler que de

lui. A la fin de la guerre Cuinigi tomba malade , et

mourut sans autre héritier qu un fils de treize ans.

Il en laissa la tutelle à Castruccio , av;^c la gestion

de ses biens
,
qui étoient considérables.

L'éclat que lui donnoient les richesses de son pu-

pille causa de la jalousie à plusieurs nobles. Georges

d'Opizi cioït le principal de ces envieux. Attaché à

la faction des guelfes , il étoit ouvertement déclaré

contre les gibelins , et avoit forcé ceux-ci , en assez

grand nombre , de quitter la ville. Us s'étoient réfu-

la

I
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giés à Pise, auprès à'Uguccwne, qui , de général de

la république, en étoit devenu souverain. CastruC"

cioj persécuté par Opiziy va trouver ces opprimés
,

et leur montre la possibilité de rentrer dans leur pa-

trie, si Uguccioiie veut les secourir. Le Pisan y con-

sent , sur Tespérance qu'on lui donne de leconnoître

son autorité dans Lucqucs lorsqu'il s'en sera emparé.

Tout réussit comme on Tavoit projeté. Opizi est tué •,

les guelfes sont chassés. Uguccione , dcvenu*maîlre

,

donne à sa conquête un gouvernement dans lequel il

retient pour lui la meilleure part-, mais il en cède ce-

pendant assez à Castruccio pour que ct lui-ci ne se

repente pas d'avoir suggéré et facilité IVntrcprisc.

Les guelfes , chassés de Lucqucs , se retirent à

Florence, et excitent cette république contre le tyran

de Lucques. La république envoie une armée contre

lui. Pendant les hostilités, Uguccione tombe malade,

et est forcé de laisser le commandement de ses trou-

pes à Caslruccio» Celui-ci remporte une victoire

éclatante en Tabsence du malade. Les Lucquois re-

connoissent qu'ils la doivent à la bravoure et à Plia-

hileté de leur compatriote , et lui font les honneurs

d'une entrée triomphante. Le Pisan est jaloux et de

la gloire de son lieutenant et de l'autorité qu'elle

peut lui procurer dans la ville. Il avoit donné à son

fils la souveraineté de Lucques ; il lui écrit de se saisir

de Castruccio^ et de le mettre à mort. Le jeune

Uguccione n'exécute que la moitié des ordres , et

fait seulement conduire Castruccio en prison. Lsr

père, sentant le danger de celte demi-démarche, ac-
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court à Lucqucs pour la compléter. Il a Timpru-

,dence crcntrcr dans la ville sans précaution. Les Luc-

quois (léciiaînent Castruccio. Le prisonnier est

nommé {général de la république , bientôt après piince,

et est enfin reconnu souverain de Pisc, où il^uc-

cione n'avoil pu se faire recevoir. Apres avoir été

chassé de Lueques, il alla mourir dans Tobscurité à

Vérone. ';.;; ^
,'.'•»••,, .tv n, •'••:•

• -!•- <

Ccst la plus belle partie de la vie de Castruccio.

Il semble que, las des vicissitudes de la fortune, il

chercha à la fixer par la terreur. La famille Poggioj

une des plus puissantes de Lucques , s'étoit révoltée

pendant son absence. Elle tua son lieutenant , et elle

se préparoit à faire main-basse sur ses partisans.

Etienne Poggio^ vieillard respectable, court au-

devànt des conjurés , calme leur fureur, les désarme-,

et quand Castruccio arrive, il va le trouver, et de-

mande grâce pour les coupables. Castruccio prend

un air affable , dit qu'il oublie tout , et qu il est

charmé de trouver Toccasion d'exercer sa clémence

naturelle. Sur cet accueil , tous croient qu'il n'y a

ifeiicuri danger à venir remercier findulgent souve-

i-ain'. Ils se présentent, conduits par Etienne Pog-

^o. Castruccio les fait arrêter et périr dans les sup-

plices, sans excepter le trop conliant Etienne. On re-

proche à ce tyran de Lucques d'avoir trompé deux

amis, et de les avoir fait assassiner l'un par raulrc.

Ce strataa;ème infernal lui fit ajouter la souveraineté

de Pistoie à celles de Pisc et de Lucques. Castruccio

§st fameux pour n'avoir jamais pardonné, et pour
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1

est

avoir fall coiiîcr des ruisseaux tle san?;. Cependant

il mourut dans son lit, et laissa tous ses biens à

Cuinigi
^ fils de son bienfaiteur. . . . .. ,j

Sa inorl , loin de rendre les Lucquoîs libres , les

mit entre les mains d'une troupe d'Allemands, aux-

quels Tcmpereur abandonna la ville pour paiement

de la solde qu'il leur devoit. Ils vendirent la ville

aux Florentins. Les Pisans la prirent sur eux. Cui-

nigi s'en empara sur ceux-ci en i4^9' Pressé par

les Florentins , il invoqua le secours du duc de Mi-

luîi. Ce n'éloit pas de Taveu des Lucquuis : piqués

de sa démarcbe, ils le livrèrent eux-mêmes au duc

de Milan
^
qui le fit mourir, s'empara de la souve-

raineté, la vendit aux Florentins, mais ne put la

leur livrer. Lucques soutint un siège dont la lon-

gueur amena un traité entre les deux républiques en

i5o5 : par cet accommodement elles rentrèrent cha-

cune dans rétat où elles étoient auparavant, à Té-

puiscment près. En 1 5o8 1rs Lucquois et les Floren-

tins rcsscirèient les nœuds de leur alliance-, mais

Lucques, se fiant peu à la gaianlic des traités, se

mil sous la protection des empereurs MnximiUen et

Charles-Quint vers i525. Depuis cette époque elle

n conservé ses privilèges. Quoique regardée comme

fief de FLmpire , elle s'est maintenue dans l'indé-

pendance.
.

'

Le gouvernement de Lucques est aristocratique,

moins compliqué que celui de Venise. Elle a un goti-

falonier, qui lient la place du doge. Il est nommé au

scrutin lous les doux mois. Le po.lestat, juge civil et

iiiiiiiin .iMUi.*^
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Ciiniinrl , doit toujours Hm tliaiiger-, mais srs aSsM-

•curs sont de la ville. La police est exacte à Luc-

qucs. Le poit d'armes est sévciemcnt dt-f-ndu. Le

s 'nal veille au bonîieur du peuple
,
p:('vicpt ses bo-

soifis
,
paie et entretient les in'decins . ne .souffre ni

mendians ni va;:abonds, fournit des fonds aux ci-

toyens honnêtes et industriiux qui en demandent. Le

luxe ne s'y est point introduit
-^ il n'altère l«s uuru s,

ni ne bb'sse I éu;alité républicaine. Les nobles sor
'

v^lus de noir. Le seul gonfalonitr peut poricr de 1 jt

sur ses habits. Mais les femmes jouissent pl'M.iem«iu

de la liberté*, il ne faut cependant pas <j;! «des en

abusent. Le terroir de LuCijues est feilile. Il fournit

du vin , de Thuile , du blé , des châtaia;nos , et des me-

nus grains en abondance. Le poisson y est très-com-

mun. La grande quantité de mûriers fait lîourir les

manufactures de soie. Enfin les arts et les sciences

sont cultivés avec éclat dans cette république»

SIENNE.

risine de celte ville»

» 'ilm

Sienne est aussi une répaî, 'i'^iic , si, pour mérit<?

ce titre, il suffit d'avoir ,.i «ai ..t son ciief élec-

tif. Elle ne Test pas, si un état perd cette dénomina-

tion lorsqu'il reconnoîl une autorité supérieure à celle

de ses magistrats. On dit que cette ville est une co-
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lonic fondre par It s Gaulois Seiionaià lorsqu'ils firent

une irru{ition en Italie, el qu ensuite elle devint une

colonie romaine. Elle s'en ^lorifigit, puisi^u'etle

portoit dans ses a' moiries une louve allaitant deux en-

fans. Quelques notions éparses dgws I histoire ap-

prennent que dans le moyen Age, c'est-J-dire vers

le temps de décadence de 1 empire romain , Sienne a

été célèbre par sa ç;ranile population , son goût pour

k commerce, et surtout par lamour de la liberté.

Cet amour ombrap;eux et jaloux a souvent cau^é

le malheur des Siennois , en les armant les uns contre

les autres. Riches et pauvres, nobles et plébéiens,

frères et rivaux, ils ont souvent ensanglanté le sein

de leur mère, surtout vers le milieu du louzième

siècle. Par eux a été donné l'exemple, nité par

d'autres villes, de prendre pour magistrat civil et

criminel un étranger, sous le nom de podcs xt. Les

Florentins ont attenté en 1 1 5o à la liberté des Sien-

nois, et ont renouvelé plusieurs fois leurs entrepri-

ses, malgré la défense noble et vigoureuse de la ville

attaquée. Elle a été gouvernée par un con.'^oil de

neuf. On ne sait combien il a duré, ni jusqu'à quel

point il étoit favorable à la liberté \ mais il n cxis-

toit plus a la fin du quinzième siècle.

Pandolphc Pétruccij homme adroit et ambitit ux,

travailla à le rétablir. Il y réussit en i5oi , et s» fit

nommer un des neuf. Bientôt il écarta ses huit coilè-

^ues : ceux qui firent moins de résistance ne fur« nt

qu'exilés; il fit mourir les plus opiniâtres, et alfi r-r

mit sa puissance par les moyens les plus violens.

IIW.WI HW^.F-
-^!*
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Pandolphe vivoit dans le temps que les Iianoais
,

les Vénitiens , les Milanais , les papes , se disputoient

ritalie. Il s'appuyoit alternativement des uns et des

autres y n étant jamais fidèle à ses engagemcns quau-

tantque son intérêt lexigeoit. On le vit quitter Sienne

pour calmer Teiivie , mais sans se défaire de son au-

torité
,
qu'une bonne garnison y maiutenoit. 11 y

rentra en triomphe dans un temps plus opportun.

Après sa mort parurent ^a/ï/wê"/, François et Fahîo

Pétrucctj tous Tccil ouvert et ardent sur Sienne

,

comme, sur une proie. Un pape et un duc à-'Urbin

se la disputèrent. Le peuple et la régence
,
peu d'ac-

cord , sembloient encourager l'ambition des compé-

titeurs. Les Médicis , les plus rusés d'entre eux

,

remportèrent. A titre àe grands-ducs de l'oscane ^

ils ont enclavé Sienne dans leurs possessions en 1 667

.

Les empereurs en donnent rinveslilure.

Il y a un sénat composé d'un capitaine du peuple,

et de hait sénateurs qu'on appelle prieurs de la ville

^

mais ils ne peuvent rien décider sans le consente-

ment du gouverneur du grand-duc. Les Siennois sont

ingénieux
,

polis , et célèbres par le talent de l'im-

promptu. Ce sont les meilleurs improvisateurs de l'I-

talie. Ils ont différentes académies , auxquelles ils

donnent des noms qui sont apparemment des contre-

vérités : les hébétésj les grossiers, et autres sembla-

bles. L'académie do physique donne de temps eu

temps des mémoires estimés. Le commerce, si bril-

lant autrefois, est réduit à celui des draps et autres

étoifcs de laine qu'on y manufacture.

''m
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SAINT-MARIN,
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petite république» Son origine j et forme de son

gouvernement

.

il

Dans TÉtat ecclésiastique , sur une haute monta-

gne , souvent couverte de neige , sans puits , ni fon-

taines , dont les pentes ne sont rendues fertiles que

par un travail assidu , est une ville qui , avec ses de-

hors de deux lieues de diamètre , contient environ

six mille habitans : c'est ce quon appelle la re'pu-

hliijue de Saint-Marin. Elle compte plus de treize

cents ans de paix et de félicité. Cette seule observa-

tion pourroit tenir heu d'une histoire ^ mais on est

curieux de savoir comment s'est fondé ce bonheur^

et par quel moyen il se perpétue. ; »,,

Un maçon j natif de Dalmatie , nommé il/arm^

usé de travail
,
pressé du désir de ne plus s'occuper

que de son salut, cherclie un asile, le trouve sur

cette montagne et s'y bfltit une chaumière. Ou croit

que ce fut dans le troisième siècle. La vie pieuse de

Termite attire l'attention du voisinage -, on vient se

recommander à ses prières. Quelques malades gué-

rissent à la suite de celte recommandation-, c'est un

miracle du saint homme. Le voilà canonisé. Sa ré-

putation s'étend de proche en proche. Une princesse,

propriétaire de la montagne , lui en fait présent. Le

concours augmente autour de lui de son vivant , et

continue après sa mort auprès de son tombeau. Des

1
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maisons s<; bâtissent , forment un village, un boursr,

et enfin deviennent ville. Elle se donne des lois et

s'ciige en république.

Deux petites forteresses sont bâties sur l'endroit

où commence IVscarpement de la montagne -, elle en

a acheté le terrain -, lune fut construite en Tan looo,

l'autre en 1 170. Jamais elle n*a eu qu'un moment

d'ambition, qui Ta portée à s'étendre jusqu'à moitié

de la montagne voisine-, mais ce qu'elle avoit con-

quis et qu'elle auroit pu garder, elle l'a rendu sans

se faire presser. On n'aborde la ville que par un sen-

tier. Il est défendu aux babitans , sous de rigoureu-

ses peines , de cbercber un autre chemin. Si quelque

ennemi du repos de celte république teutoit une at-

taque , il trouveroit une jeunesse bien armée, exer-

cée dès rcnfanoe aux manœuvres inililaires, et sur-

tout enflammée de lainour de la liberté qu'elle a re-

çue de ses pères, et qui rend tous les efforts possi-

bles. •

Le grand-couvseil
,
qui ne s'assemble que dans les

affaires extraordinaires, est composé d'un représen-

tant de chaque maison. Il est obligé de s'y trouver

sous peine d'amende
,
parce qu'il n'est pas permis

dVtre indifférent sur le sort de la république. Les af-

faires ordinaires et journalières se débattent dans le

conseil des soixante
,
qui n'est cependant que de qua-

rante, moitié nobles, moitié plébéiens : car cette

distinction se trouve aussi sur cette petite butte
j

mais ces deux ordres, si opposés ailleurs, fraternisent

*«:i. 11 faut deux tiers de voix pour qu'une opinion
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passe. Le conseil des soixante choisit deux magis*

trats sous le nom de capitaines , lesquels «ont en

petit ce qu'étoient les consuls chez les Romains. Le

commissaire est le troisième officier de Saint-Marin.

Il juge avec les capitaines les causes civiles et crimi-

nelles. Il doit toujours être étranger, docteur en droit,

et ne reste que tiois ans en place. Pareil terme de ré-

sidence est prescrit au médecin. Il doit avoir tnnte-

cinq ans au moins. Fut-il excellent, jouissant de la

confiance detontd la ville, au bout de son temps il

est congédié; il n'y a point d'exceptions. Le principe

tient aux lois fondamentales de Tétat. Le choix du

maître dVcole est une affaire dans la république. On
en exige des mœurs , une bonne réputation, de la

douceur et des connoissances. Sans doute ces avanta-

ges, ces belles qualités , sont depuis long-temps Ta-

panage de leurs docteurs, s'il est permis de juger

d'eux par les élèves
,
qui sont justes , humains , hos-

pitaliers et généreux.

Généreux cependant seîoii leurs moyens, qui ne

sont pas fort considérables; car on lit dans le volume

des statuts que, lorsque !a république enverra un

ministre en pays étranger, elle lui donnera vingt-

quatre sous par jour pour sa nourriture et son en-

tretien. On ne peut pas trouver d'ambassades moins

dispendieuses. Lors [ue la république de Saint-Marin

écrit à celle de Venise , Tinscription de sa lettre est :

« A notre chère sœur sérénissinie la république

» de Venise. )) Sans doute la grande répuh

çoit co salut de la petite avec le spuùr
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cVune personne de riche taille à Tégarcl tVàn joli

enfant qui se hausse auprès d'elle. Puisse cette mon-r

tagne être éternellement inaccessible aux orages d'où

sont nées les calamités qui remplissent les annale&

des autres peuples! ' f\.
. »; r î;' v « . : x' ..
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MONACO, 'f';i!( !
•^\

petite principauté dans Je comté de Nice , sur la

j .
' Méditerranée. •

» ,
'

. : » -
' .' ... .. . , »

A LA petite république dltalie nous ferons suc-^-r:

eéder la phis petite souveraineté
,
qui est la princi-^

pauté (le Monaco. C'est, une ville située dans 1 état

de Gènes, sur Un rocher qui domine la mer -, au bas

se trouve un bon port. Ses possesseurs remontent

,

par une suite non interrompue , au commencement

du treizième siècle. Grimaldi^ qu'on dit le quator-

zième, fut en 12 18 amiral d'une flotte de croisés,

et depuis cetteimps il est rare qu'on ne trouve pas

dars les annales de tous les peuples de l'Europe,

même dans le nord , mais surtout dans le midi
,
quel-

que Grimaldiji général de leurs armées , et qui s'est

distingué par ses exploits. Ils ont tous aussi été

très-fécOnds , ce qui a répandu dans toutes les cours

le nom de Grimaldij parce que les cadets , ne trou-

vant point de ressource dans le mince patrimoine de

leurs pères , alloient chercher des établissemens ail-

leurs.! ../' •: y.' l ' - • f..- ' ( iJ ,( u ''A .:.. ;;, ^

f?
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La famille des Grimaldl s'est perpétuée pendant

cinq cent treize ans dans la ligne masculine , de-

puis 121 8 jusqu'en i^Si. Cette année , Louise-

Hippolyte, fijle aînée, ai'Antoine Grimaldi^ qui

n'avoit pas d'enfans inuks , succéda à son père dans

là souveraineté des états de Monaco, Elle avoit été

mariée en 17163 Jacques François Léonor, chef

du nom et armes de Tancienne maison de Goyon^

Matignon j en Bretagne, avec la condition, expri^

méc dans le contrat de mariage , de prendre le nom

et les armes de Grimaldi, De ce mariage est issu

Honoré Camille Léonor
,
qui a succédé en i «7 3 1 à

sa mère dans la possession des états de Monaco.

La foiblesse de cette principauté l'exposant à être

envahie par la Lranee et^ TEspagne au moindre

mouvement de guerre entre ces deux puissances

,

Honoré II jugea à propos , en 1 64 1 , de s'associer

pour toujours au parti de la France , et de se mettre

sous sa protection. En conséquence d'un accord

fait avec Louis XIII^ il chassa de la ville la gar-

nison espagnole, et en reçut une française. Depuis ce

temps les Français occupent là citadelle ^ mais «ans

aucun droit sur la souveraineté
,
qui reste toujours

au prince.

rf. •> . •
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entre les Etats de l'Église , les mers de Denise
,

d'Afrique et de France j la Sicile , à Vextré-

mité de la Calabre. Fondation de la monarchie

en ii6o Jusqu'en 1734» '
.

f
,

n

.i'.r. ^

Les pays qui composent actuellement les royaumes

ck Napjes et de Sicile sont couverts de villes qui,

réunie» ou isolées , formoienl des républiques plus

ou moins étendues. Les Romains les reçurent pour

ainsi dire des mains delà nature, continuèrent aux

unes le privilège de se gouverner elles-mêmes , en-

voyèrent aux autres des magistrats sous les titres de

préteurs,, propréteurs j proconsuls, en décorèrent

quelques-unes du nom de colonies et d'alliés^ hon-

neur que la moindre faute contre la grande républi-

que leur ravissoit, en les faisant ranger dans la

classe des colonies sujettes. Pendant la décadence de

l'empire , ces villes rt;prirent ce qu'elles purent de

leur ancien éclat*, mais il fut très-obscurci par les

Goths , les Lombards et les Sarasins
,
qui s'appro-

pi ièrent successivement une grande partie de ces cités,

malgré les Giecs^ dont les empereurs soutinrent

jusqu'au neuvième siècle dans ces lieux dévastés les

droits de leur trône chancelant.

Les gouverneurs et officiers lombards^ sur la fin

de leur monarchie, prirent des noms honorifiques

«jui devinrent des titres de souveraineté dans les villes
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qu'originairement ils étoient seulement cîiargéi de

défendie. On vil des comtes à\Jtnal/ij dos ducs de

Naplcs, des prinocj de Scilcrne. En i 002 , Gai"

marj Lombard de naissance, posscdoit cette der-

nière principauté. Il a voit beaucoup tle peine à la

défendre contre les Sarasins , maîtres d une grande

partie de la Sicile
,
qui de \k se répandoient dans

la Pouille et la Calabrc , et ravageoicnt inliumai-

ncment ces provinces.

[1016.] Comme G«/77/rtr éloit près de sViccombcr

sous leurs efforts, il lui arriva un secours inaltenJu.

Dos Normands revenant de la ïcrrc-sainte, sous la

conduite d'un genlilliommc français, nommé Dro-

gorij abordent sur ses côtes. Ils trouvent Guiinar

en marché avec les Sarasins. Il leur offroit une

forte somme d'argent pour les éloigner de Salcrne,

et il éjtoil pr^t à conclure. Les Normands, bien re-

çus de leur liôto , s'y opposent , tombent sur les

Sarasins, en font un grand carnage, s'emparent du

butin de ces brigands, et s'en retournent dans leur

pays chargés de ces richesses et des présens de Gni-

inar. La vue de tant de biens, capables de tenter

même tout autre que les Normands , le tableau des

espérances que présentoit Topulencc de cette contrée,

la douleur de la température comparée au climat

froid et nébuleux de la Normandie , engagent d'autres

Normands, sous un autre gentilhomme, nommé
Drengot , à aller aussi tenter fortune.

Ils se mirent au service de plusieurs princes grec*

et lombards, qui, aprèi leurs exploits militaires,

X. 0*
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leur permirent en recompense de former des éta-

blisscmtns. Averse-Ia-Normande fut alors bâlic et

érigée en comté par le duc de Naplcs, qui lui céda

ce teiiain. Lrs colonies normandes se multiplièrent.

En ioi8y Raoul, genli'homme normand, aida le

])ape à purger le domaine do Féglise des Grecs qui

s'en étoitut emparés. En io35, trois ii!s d'un pre-

mier lit de Tancrède, seigneur de llauteville, près

Coulanccs, engagèrent leurs services aux princes de

Capoue el &q Salerne. Ces trois preux, nommés Guil-

laume brus defer ^ Drogon et Humjroi, se si-

gnalèrent par de si grands exploits
,
que Tcmpcreur

de Constanlinople, contre lequel ils eombaltoient,

lorsque la paix eut été faite avec 1* s princes de Ca-

poue et de Salernc j voulut les avoir à son service,

il les obtint assez facilement de ces princes
,
qui

cloient embarrassés pour les récompenser.

[ 1043. ] L'empereur les envoya en Sicile, d'où

il vouloit chasser les Sarasins. Quand les Grecs eu-

rent tiré des Normands les avantages qu'ils dcsi-

roient , non- seulement ils refusèrent la récompense

promise, mais ils leur enlevèrent encore furtivement

leur butin. Les Normands
,
que dès-lors on auroit

difficilement surpassés en finesse , ne se plaignent

pas , et demandent seulement qu'on les ramène en

terre-ferme, doù on les avoit tirés. Pendant que les

Grecs restés dans l'île y assurent leur domination
,

les Normands s'emparent sur eux, en dédomma-

gement , des belles plaines de la Pouille , et s'y éta-

blissent si bien
,
qu ils y sont restés. Guillaume bras

et
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de fer pvit le litre de comte de la Poiu'llc 1 14*^ t

il avoit été joint par cinq de ses frères cadels : Tîo-

bert Guiscard » 1 aîné , et Rosier, le plus jeune
,

sont ceux qui se distinguèrent le plus.

Guillaume partagea la Touille et ce quil possé-

doit de la Ca labre tant à ses frères Dmgon et

llumfroi qu'aux autres chefs normands qui fa-

voient aidé dans sa conquête. Chacun d'eux fui sou-

verain dans son domaine. La ville d Amalfi de-

meura en commun , destinée aux diètes générales,

quand les besoins de Télat exigcroient Kur convoca-

tion. Ainsi la constitution de ces Normands étoit une

république aristocratique, à peu près comme celle de

Pologne, et GuUlaumc en étoit le chef. Dmgon , son

frère, lui succéda en cette qualité, et reçut, en

1047, de Pempcn ur yy<77r/ I/^ Tinvestilurc du du-

ché de la Fouille. Les habita iis originaires de ces pro-

vinces entreprirent de secouer le joug normand. Ils

formèrent le complot d'assassiner tous les Normands

à certain signal \ mais Tefiort des conjurés ne tomba

que sur Drogoff, llumjroij son frère, le remplaça

et le vengea. Hobcrt Guiscard, son neveu, à sa mort

vers I o54 , en succédant aux états de son père et de

ses deux oncleS
,
prit le titre de duc de la Poiiille.

Afin de se rendre le pape favorable pour la con-

quête de la Sicile qu il méditoit, il se reconnut fcu-

dataire du saint-siége en 1 069. Robert fut aidé dans

son expédition de Sicile par Roger, son frère , au-

quel il donna dans cette île un beau partage, avec le

titre de comte de Sicile -, mais ce ne fut pas sans s'elrc
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disputt's auparavant, cl s\'tiT mniiefait !a tuorrrâvec

quelque acliariirnicnt. Leur intciiH les réconcilia.

Jlobci't j après avoir joint à ses états les principautés

tle Salerne, de Béncvcnt et (Vautres lieux, dépouilles

tics premiers seigneurs normands , mourut en io85.

Roger Bursuj son fils , lui succéda , et céda la place

en 1 1 12 à son fils Guillaume j qui mourut en i lîiy,

san senfans. Quant à Uogcr, comte de Sicile j mort

en iioi , il eut j)0ur successeur Simon j son fils

aîné, qui ne régna qu'un an -, il fut remplacé par

Roger, son frère , lequel réunit en 1 1 l'j les élats de

la branche aînée, qui s'éttignit alors. En i r3o, il se

fitcouronn(T roi de Sicile, de Pouille et de Calabrc.

[1 i3o.J Ce fut ainsi que le petit'-fils d'un simple

gentilhomme normand parvint à former une monar-

chie puissante , et à s'asseoir entre les rois. Presque

en montant sur le tro»*^ , il pensa en être renversé

par Tempcreur Lothairc Leur querelle avoit pour

fondement ou pour prétexte la différence d'opinion

sur Innocent II et l'antipape AnacUt. Roger sou-

lenoit ce dernier, dont il obtenoil tous les privilèges

quil vouloit pour son nouveau royaume. La forme

aristocratique introduite par Guillaume bras de

/crn'y étoit pas détruite. Les descendans des pre-

mias coparlageans existoient sous le nom de barons.

Comme leur autorité se trouvoit attaquée par les pri-

vilèges que Roger tiroit de Tantipape , Lothaire

fut puissamment secondé par les barons. Leur défec-

tion coûta la première année à Roger plus de la

moitié de son foyaume , mais il répara ses pertes.

;•

L_
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Lothairc j empereur (rAllemàj^ne , oblii^c: à une sur-^

yeillancc assidue dans ses états , nVtoit qu un cn-

lunii passager. Quelques victoires suffirent pou» Té-

loigner. Quant aux barons , ennemis inl(!'rieurs
,
plus

constans et plus rcdoulabb s , outre les armes, Roger

employa contre eux la nt^'j^ocialion. Ils se soumirent

à diiicîrenles conditions
,
qui , n étant ni égales ni bien

dcveloj)pées , ont élé, sous les successeurs de Rogci'j

Iç germe de nouveaux troubles.

Ce prince se réconcilia aussi avec les papes légi-

times. Non-seulement ils lui accordèrent 1 investiture

(juc les souverains pontifes avoient eu l'adresse de

faire reconnoître comme nécessaire et dépendante de

leur bonne volonté, mais Lucc //gratifia encore le

monar(|uc de la prérogative singulière de se servir du

buton pastoral , ou de la crosse , de Lanncau , de là

dalmatique, de la mitre et des sandales. Pour ne pas

revenir sur ces privilèges pontificaux^ nous ajoute-

rons que les rois de Naples et de Sicile ont par la suite

été décorés du titre de b'gats apostoliques daris tout

leur royaume. Cette concession
,
qui ne paroissoit

qu'une distinction bonorifique , a été très-utile aux

monarques siciliens contre les entreprises des papes.

Ils ont établi sous le nom de tribunal de légation

une cour à laquelle ils ont soumis les bulles apostoli-

ques , et les ont acceptées , rejelécs ou interprétées

selonicurs intérêts,

Délivré de la guerre cliez lui , Roger la porta en

Afrique , clicz les Sarasin-s, anciens ennemis de ses

élattr. Il y lit des conquêtes, un grand butin, et
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rendit quelques princes tiibutaires. Il tourna aussi

fies armes contie les empereurs de ConMlantinupIc,

et eut des succès m^lés de disgrflces -, mais la l»outc

de celles-ci fut ellacée par riiuuneur de sauver Louis

h jeune , roi de France , des mains des Grtcs qui

éloient pr(:ts à le faire prisonnier, au retour de la

Terre -sainte. Cet avantage ctoit flatt*ur pour le

pclit-fils d'un gentilhomme français. Ji-ygcr montioit

beaucoup d'affection à ses anciens compatriotes.

On l'accuse d'avoir été aviie de gu( ru s et de con-

qu«Hcs, vindicatif, attaché à Targenl , cruel, implaca-

ble
,
poussant la justice jusqu'à la rigueur. Un prince

de Barri sVtoit rendu coupable de crime -, il Je fil

juger et attacher à la potence par ses complices , et

lit ensuite couper les oreilles aux uns , et crever les

yeux aux autres. Roger étoit aussi affable et doux

dans le particulier, qu''il paioissoit dur, sévère et

superbe en public. Il aima les gens de lettres, et

attira avec empressement tous les savans et artistes

qui avoient la réputation d'exceller dans leur genre.

Il mit Tordre dans son royaume, fit des lois sages,

et institua des charges de grands-officiers de la cou-

ronne, connétable, amiral , chancelier, à Timitation

de la Fiance. Ce monarque avoit eu un fils nomme

Roger comme lui. 11 le fit reconnoître roi -, mais ce

prince , la plus chère espérance de son père, mou-

rut, ne lais^arit qu'un fils, dont la légitimité a été

(bsputée. Son épouse, apiès sa mort, accoucha d'une

princesse qu'on nomma Constance,

[naj.J La couronne passa donc à Guillaume j

i
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Ç\U ( KÎct de R()g<*r. Comme son père , Il fui hroiiilli*

avec les p pes. Ceux-ci ciitiaînèrciit ibiis U-urs (|ik—

relies les lurons de la Pouille, toujours pr^ls ù jno-

fiter (le Poccasioii pour diminuer Taulorilé de leurs

souverains. Mais le» ponlifes seuls {.aiMioient à ces

guerres, en obtenant toujours quelques dioils pnr les

conditions de paix -, au lieu que les barons cloient

trop heureux, après des prétentions annonc«.'es avtc

hauteur , de revenir à leur premier état.

[i i58.j L'événement le pins sii;nalé du règne de

Guillaume est la eonjutation de Muyon ^ fils d un

marchand d'huile de la ville de Barri. Il faut re-

manpier celle circonstance de sa naissance pour

augmenter rétonnenicnt qu'un par< il homme ait con-

çu le projet de se l'aire roi <lo Sicile, et qu'il ait été

près de réussir. Le roi Ro^er^ lui trouvant du mé-

rite, de seciétaire dans les bureaux Tavoit fait vice-

chancelier
,

puis cliancelier. Sous Guillaume ^ il

devint ami al
,

premier ministre , et plus que tout

ceîa , l œil , l'oreille. Tunique confident et conseiller

de son maître. Mayon parvint ainsi à s'emparer de

Guillaume tout entier, en écartant tous ceux qui

auroient pu l'éclairer et Tinstruiie de ses aftaires
,

l'entourant d'eunuques , délrans^ers, de lâches es-

claves dévoués à ses ordres , le plon^icant dans la

mollesse, lui inspirant eniln un dégoût, un entier

éioi^nement pour toat ce qui pouvoit regarder le

gouvernement de son royaume.

En même temps, Mayon accabioit le peuple d'im-

pôts, commettoit et fai^oit commettre au nom du
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.roi des vcxnlions et tics injustices, afin que le mc-

conleutcmcnt retombant sur ic monarque , il fût

généralement abandonné lorsque le pirlidc ministre

frapperoit le coup qu'il métliloil. 11 s'étoil associe

dans le projet de son cruno, ///i^//P5 archevêque

de Palerme , aussi ambitieux que lui -, mais il ne lui

avoit révélé que la moitié de son secret , savoir le

dessein d'assassiner un roi elïéminé, indigne du tréne,

de mettre îe jeune Roger^ son fils, à sa place, de se

faiie donner pendant la minorité la tutelle et la

régence
,
qu'il parlageroit , disoit-il, av(C le prélat;

mais Mayoïi ne lui avoit pas confié qui! vouloit se

défaire du fds comme du père , et s'asseoir lui-même

sur le trône. ;

Des scélérats ne sont pas long-temps amis. Ils se

trouvèrent d'avis 0]>posé sur la régence. L'arche-

vêque commença à faire sa brigue à ^^art. Il gagna

Mathieu Bonelloj jeune homme d'une naissance dis-

tinguée. Mayon chercha à Patlacher aussi par des

honneurs, et par la promesse de lui donner sa fille

en mariage. Ce n'étoit pas sans raison que les deux

traîtres se défioient l'un de l'autre-, car, dans le temps

que rarchevéque prépavoit tout pour faire assassiner

Mayon^ Mayoïi l'avoit fait empoisonner. Le prélat

n'en mourut point tout d'un coup. L'effet du poison

présentoitdes symptômes de maladie. Mayon j comme

s'intéressant tendrement à sa sanlé, accourt auprès

de vson lit, et lui propose des remèdes
,
qui étoient

peut-être une plus forte dose de poison. Hugues le

rcraercic affectucuscmeut. Politesse pour politesse, il
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fait averlii Boncllo (\wc lo miiii^tro est cluz lui sans

tlrlciise. JJoncIlt) s'y rend .sans larder, et le l'ail poi-

(iuarder. Lel(ndciuain rarclieveque mcurut, avec le

j)!aisir de ws'elic l'ait précéder dans le tombeau par soik

ciiiuincl complice.

Le roi fui très-irrilé de la mort de son favori. Il

s'apaisa seulemeiil iois<|u ou lui eut moutié les orne-

meu5 royaux que Mayoti avoit fait l'aire, crime qu ou

lui avoil peut-('tie supposé. Cependant celte espèce de

leçon ne corrijiea pas Guîllaïunc. Il continua de

vivre dans la même indolence , ( t conserva contre

Boncllo et ceux qui Tavoient aidé un secret rcsscn-

limcnt. Il ne le dissimula pas assez bien
,
puisqu'ils

s eu aperçurent. Us convinrent donc de détrôner ce

prince pour ainsi dire abâtardi, et indi'2;ne de la cou-

ronne, de renfermer pour le rvste de ses jours , et do

metire son llls à sa p!ace. Tout éloit bien préparé.

Dans le complot entroient un oncle et àcnx frères na-

turels du roi.

Les premiers clForls dévoient partir des prisons

(jui éloient dans le palais. Quantité de seigneurs, ar-

rêtés comme suspects après la mort de Mayon ^ s'y

trouvoient renfermés. On n'attenloit plus que le re-

tour de Boiifllo , occupé d'une expéilition dans la

Pouille -, mais rindi:^crétion d'un conjuré força de

lialer.rexéculion. Lile se lit lumulluairenicnt et avec

la plus grande confusion. A la vérilé, le roi fut saisi

el confiné dans une chambre sous bonne gardcj mais,

contre rintenlion des chefs , les suballerues se livrè-

rent aux plus grands excès, pillèrent, égorgèrent , et

X. 6..
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<ians rivrcsse tle leurs succès , rrépargnèrcnt pas le»

filles et les femmes attachées à la reine. Bonelb

,

flppeli' par des messages réitérés , n'arriva cependant

qu'au troivsicme jour de ce désordre. Pendant cet in-

tervalle, on avoit promené Mogerj fils aîné de Guil"

laiimCj sur un cheval blanc , dans les rues de Pa-

)erme , et on Tavoit salué roi de Sicile. Le peupU

J'avoit accueilli avec ses acclamations ordinaires -,

mais le silence morne des principaux citoyens faisoit

connoîlre que la faction n'a voit pas Tapprobatiou

générale.

Soit par ce motif, soit compassion pour son sou-

verain, qu'il trouva tremblant, offrant de se démettre,

cl sans doute peu avare de promesses , Bonello , in-

digné des excès commis pendant son abstnce , se ré-

concilia avec le roi , et le remit sur le trône. Les con-

jurés, ne se fiant ni au pardon de Guillaume, ni aux

grt^CfS dont il les combloit, se relirèrenl , la plupart en

Grèce. JDonello , moins prudent, porta tout le poids

de la vengeance. Sous prétexte d'un nouveau com«

plot, le roi lui fit crever les yeux, couper les nerfs

des pieds, et enfermer dans une basse-fos c , où il ne

Vtft^nl pas long-temps : triste exemple du sort destiné

ordinairement à ceux qui se mêlent des factions-, mais

exemple qui ne corrigera jamais personne. 11 éciata en.

clfet encore une conspiration de prisoaniers. Des sol-

dats appelés à temps lâchèrent de les repousser dans

leurs prisons -, mais ils se défendirent avec la plui»

grande valeur et restèrent tous sur la place, préféiant

l«i mort aux fers et à lattcnte du supplice. Déîivïc ^

f
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«rs ilan^çcrs, Guillaume, malgré ses promisses, con-

tiiuui de s'abandonner à Toisiveté et à l'indolence. Il

Y joignit lavarice , la cruauté et d antres vie» s qui lui

ont lait donner le surnom de Mauvais. Dans un accès

de jalousie contre le jfunc Roger, son fiisaîné
,
qu'il

voyoit aimé des Siciliens , il le tua d'un coup de pied

dans l'estomac.

[1166.J La couronne écliut à Cuill/iume II,

Taîne des deux (ils qn il laissa sous la tutelle de Mar^

guérite de JSav.irrej son épouse. Cette princesse n'a

pas été exempte de soupçons dans l'alTaire de Mayon.

Quelques historiens 1 accusent d'avoir connu , favo-

risé fl appuyé le projet de faire assassiner son mari,

et d'avoir eu celui d'épouser le meui trier -, mais il pa-

roît que ce fut une femme plus foible que méchante,

crédule , flsxible , indolente, propre à iccevoir toutes

lis impressions de ceux qui l'environnoient, et inca-

pable de remédier aux désordres d'une cour. Celle de

Sicile oflroil , à la mort de Guillaume, son mari,

un spectacle désolant, des ministres avides , injustes

et oppresseurs des peuphs, des favoris ambitieux,

des courtisans lâches, periides, sans foi , sans hon-

neur, occu|)és seulement du soin de s'agrandir , à-oji

prélats sans honte dans leurs désordres, ambitieux

et fastueux , enfin tous 1rs vices qui dé.shonorent et

avilissent ceux qui
,
par leur nais.sance et leur rang,

devroienl éjlre des modèles de vertu pour les peuples.

- La minorité de Guillaume II fut a^iitée par des

troubles continuels et des changemcns perpétuels de

ministres qui se succédoieut rapidement. La régenli
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n'en oui c{u"im bon, qui étoit Français, n-ômme

Etienne de Botrou^ fils du comte du Perche. 11

avoit , aux yeux des scii^ncurs siciliens, le lort d'être

étrani^cr. La reine fit ce qu'elle put pour le soutenir

contre les inhigues-, mais elle fut obligée de raban-

donner. II se rcliia, n'emportant avec lui que de

l'estime. Elle ne n'ussit pas mirux à défendre un autre

choix qui ne lui fit pas autant dhonncur-, c'étoit un

eunuque nommé Pierre, qu'elle éleva au rang de

piemicr ministre. Forcé par une faction contraire, il

partit, mais chargé d'or, et alla consumer ses Ir.'sors

chez les Sarasins
,
qu'il avoit obliges, pendant son

ministère, aux dépens d'^ la Sicile. «.-

Les choses changèrent de lace lorsque Guillaume

prit en main les rênes du gouvernement. Il est éton-

nant qu'un jeune prince , éh vé dans une cour cor-

rompue , ayant sans cesse sous les yeux tant d'exem-

ples pervers, ait pu lésister au torrent du vice et

devenir un modèle de vertu. Ses sujets l'ont sur-

nomme b Bon. Cette épithète , donnée librement , et

après expérience, vaut tous les éloges. On ne lui re-

proche qu'une faute, faute de politique, à la vérité

bien terrible, puisqu'elle plongea la Sicile dans des

guerres longues et ruineuses. Elle consiste à avoir

marié Constance , sa tante , à Henri ^ roi d; s Ro-

mains, qui devint ensuite empereur. Cette princesse

avoit trente-deux ans. L'alternative de son mariage

ou de son célibat étoït matière à délibération d'au-

tant plus importante
,
que le bon Cnllaumc déses-

péroit d'avoir des cnfans par la stérilité de sa femme,:

I
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et ([uil se liouvoil un prince
,
pctil-fils du roi PiO-

ger, et neveu de Constance, quoii^uc plus âgé quVlle,

(jui ne manqueiolt pas de se prébcntei pour héritier

du trône.

[i I 89.] En effet, Tancrctlc, iWs du princ; /îo^'tv,

que le roi Roger, son père , avoit si amèrement n;-

grelté
,

prétendit qu il y avoit eu un mariai^e con-

tracté entre le prince et la fille du comte de Lcch
,

sa mère, et que par conséquent il étoit légitime, et

en cette qualité héritier du Irune, comme représen-

tant son père, aîné de Constance j mais Guilluiune

avoit mis un obstacle à ses vœux en faisant recon-

noître Constance, sa tante, pour héritière, lor;)quil

la maria avec Henri.

Aussitôt que le tombeau eut renfermé les restes du

bon Guillaume , et non l<s regu ts de s's sujtts, !a

discussion commença à s'ouvrir su» sa succession.

Les principaux baions , ne voyant entre eux et le

trône qu une femme et un bâlard
, y aspiroicnt tous.

Tancrède eut de la p( ine à (u réunir en sa faveur un

nombre satisfaisant. Plusicui^s , ^ar fierté, dédaignant

de se soumelUe à un prince d'ui( naissance é,([uivo*

que, ou, par intérêt, préférant ci obéir à un prince

éioigné, se tlécîarèrent pour Henri. D'aulres reslè-

tent neutres. Tancrède se trouva réduit à se sout( Jiic

avec des forces très-inférieures contre presque toutes

celles d'Allemagne qui vinrent fondre sur lui. Il avoit

le vœu des peuples i, le sutfrau;e des i,a'ns de bien , ob-

tenu par de belles qualités. La victoire s'attacha assez

constamment à ses drapeaux
j
jamais il nen abusa.
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Devenu maître du sort de Constance ^ sa tante, que

les liabitans de Saterrie lui avoieiit liviée, la seule

concurrente qu'il eut à craindre, il la renvoya à

Fenipereur, son époux, comblée d'honneurs et de

présens, '«««uï rt^u '.^t.f .ifh'H Arlh-iy^t iu,,>ii,\i-

U n'y a point de doute qu'il ne fût venu à bout

d'affermir la couronne sur sa tête et de la transmettre

à sa postérité , si une mot t prématurée ne Teât en-

levé. Il fut consumé de chagrin par la perle de soii

fils aîné, jeune homme rempli de bravoure et de

bonnes qualités, enfin digne de son père. Il Tavoit

fait couronner. La mort le moissonna à la fleur de

Fâge. Tancrède eut trois filles et un fils. Il prit la

précaution de faire mettre à ce prince la couronne

$ur la tête-, mais il étoit trop jeune pour en soutenir

le poids. l''--lil ;K-^--; ;:i-i ^^<»:i i»^, •)fcA^:mV^t«V i;i U

• [119^^.] L'empereur Henri se déclara roi de Si-

cile, aux droits de Constance ^ son épou«e. Il ne

trouva de concurrent qu'un roi mineur, sous la tu-

telle de la reine sa mère. Contre Guillaume , en fa-

veur de Henrij miiitoient l'infidélité des barons, li-

nertie des peuples, des Allemands aguerris, et les

ressources de la ruse et de la ma uv lise foii. Ces deux

derniers moyens réussirent à l'empereur erniore plus

que la force. Par la défection des grands, que les

promesses avoient gagnés , la reine se trouva resser-

rée avec sa famille dans un château où elle auroit pu

tenir long-temps •, mais l'artificieux Henri la tira ilc

cet asile en lui offrant la. principauté de Tarenie ^

pour le roi son fils^ à coudilion (^u'il rcnonccroit ai^

m

ISi
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freine. 11 lui proposa pour elle des terres, de Tarcrent

comptant pour marier sa fille , et des pensions. Ces

conditions étoient les plus*avanta£;euses qu'elle pût

désirer dans I elat où elle se trouvoit. Le jeune mo-

narque, Guillaume ///, vint mettre, en pleurant ,.

sa couronne aux pieds du vainqueur, qui ne lut pas

touché des larmes de son neveu. Ainsi ce royaume,

fondé par les descendaiïs de Tancrède de Haute"

ville , des mains des jNormands, qui le possédèrent

à peu }^\b cent vingt aps
,
passa , en 1

1
90 , au pou-

voir des princes allemands de la maison de Souabe,

[i 195.] Henri I, en une année de temps , souilla

^on règne des cruautés les plus horribles. Il viola

toutes les paroles données à la famille de Tancrède:

mère, filles et fils , il les fit conduire dans une pri-

son en Allemagne. Le dernier, à peine adolescent

,

eut \t& yeux crevés , fut fait eunuque , et mourut peu

de temps après. Ces deux barbaries réunies éloient le

supplice favori de Henri. Il le fit souiTrir même à de»

hommes faits -, mais celte prédilection n'empêchoit

pas qu il ne se donnât aussi le plaisir de quelques

autres , comme de faire traîner ses ennemis à la queue

d'un cheval , et pendre la tête en bas. Un beau-fVèrt

de Tancrède \tc\xi deux jours dans ce cruel tour-

ment. L'empereur fît exhumer les corps de T'ancrède

et de son fils Roger pour arracher les couronnes de

ces cadavres. Il les fit attacher avec des clous sur la

tête de deux zélés partisans de ces princes. Ces hor-

reurs Tout fait surnommer le Néron de la Sicile. Il

j mourut généralement détesté. On croit e[Uti sa moi>
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fut hale'e par le poison. I/liistoiro jette à cet (^:in\

clos suuprons sur rimpératrice Constance , sou

épouse. «

[i 197.] Cette princi'.sse lui survécut pu. Elle

Jeclara en mourant le pape tuteur de Ficdcric

son fiis , cl régent du royaume. Pour ces fonclioiKs

,

son testament afFectoit au pontife iii^e somme an-

ruelle. Le pape, qui étoit Innocent III
,
géra assez

bien les alïaires de son pupille. Il ménagea son ma-

riage avec Constance j fillq A'Alphonse II j roi

d'Aragon , à condition que ce monarque assisteroit

de toutes ses forces son gendre contre ses ennemis
,

et que, si Frédéric mouroil sans avoir d'cnfans de

Constance , la couronne de Sicile appartien.lroit à

Ferdinand ^ frère de cette princesse. : 1

Mais, pendant la vie même d"^Innocent ^ la puis-

sance de Frédéric j qui devint empereur, parut re-i

doutable au pontife qui Tavoit élevé. Il le pressa de

remettre le royaume de Sicile à Henri, son fils, qu il

avoit, à la vérité, fait couronner, mais sans aban-

donner Tautorité. Les querelles du sacerdoce et de

Tempiie prirent un caractère sérieux sous Grégoi'.

re IX. Frédéric j en résistant aux prétentions hau-

taines du pape et à ses entreprises dangereuses, fiii-

soit des sacrifices pour empêcher le pontife de se

porter à de trop grands excès contre lui. Quoique

excommunié , il prit la croix , fit le voyage de la

Terre-sainte , et accomplit, son vœu au milieu des

contradictions qui lui étoient suscitées. Les foudres

dont il étoit frappé cfFrayoicut tellement
,
qu cnti'c
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Us piclals tic SIS (Uats qui i'avoient suivi en grand

nonibic, il n'y m tut pas un seul qui osai lui mcltrc

la couronne tle .*/• Msalem sur la tête. 11 lut obligé

delà prendre sur Tautclet de se couronner hii-nu^mc.

[i25o.j /VeV/(//7r se réconcilia avec Grci*:)lrc

,

mais se brouilla avec Innocent Jf^j qui le tléposa

dans le concile de Lyon. Ce prince mourut ilans les

liens de rexcomniunicalion. Outre six femmes légi-

times qu'on lui connoît , il eut beaucoup de maî-

tresses, et Iraîiioit après lui ilans ses cxpétlilions

militaires un sérail tle femmes sarasines. Ses vova-

ges du Levant lui avoient donné beaucoup tle goût

pour le luxe et les délices asiatiques. Il aimoit les

savans , étoit libéral , brave
,
généreux , indulgent à

regard des eiuiemis qui cédolent , lier, hautain
,

emporté à légard tles auties. On lui prête tl'avoir

dit, lorsqu'il revint de la Terre-sainte , « que, si

» le Dieu tles Juifs a voit vu le royaume de Napîes
,

» il n'auroit pas fait tant tle bruit pour sa teire tic

)) promission. » Frédéric a fondé des académies
,

entre autiTs la fameuse école de médecine, tle Sa-

lerne. 11 a embelli la ville de Naples
,
que les princes

tle la maison de Souabe ont adoptée pour la capitale

tles deux royaumes. De tant tle femmes , il ne laissa

de fils légitimes que Conrad et Henri. Ce dernier

mourut peu tle temps après son père. Au défaut de

la postérité tle ces tleux princes , si elle venoit à

cesser, Frédéric appela à sa succession Mainfroi

j

quil avoit eu d'une maîtresse plus chérie que les

autres. ;
.

'ri-
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Pendant près de quatre ans que vécut ci quo ré-

gna Conrad I j Mainfroi ^ son frère nalurcl. Ht un

rude appre;ilissage de docilité. Conrad en étoit ja-

loux et ne lui éparg;noit ni les désagrcmens, ni même

les affronts. Main/roi souflfroit tout avec une pa-

tience qu'on admiroit ri qui lui concilioit tous les

cœurs. Il étoit plus A^é que Conrad j celui-ci mou-

rut de maladie à vin^t-six ans. Il avoit eu avec les

papes de gramls débats qui lui atlirèrent Texcommu-

nication. D Elisabeth , fdle à'Othon , duc de Ba-

vière , son épouse, i! laissa un fils en très-bas Age,

qu'on a vulgairement nommé Conradin. Tout ce qui

se fit de bien dans les royaumes de Naples et de

Sicile sous Conrad étoit Touvrage de Mainfwi. Soa

frère, nial;iré sa jalousie , ne pouvoit s'empêcher de

l'employer à la guerre et dans les affaires. Ainsi 1rs

esprits étoient disposés en sa faveur quand son frère

mouiut. Les états le déclarèrent tuteur du jeune

pri ïce.

[i254«] Mais il avoit un terrible adversaire dans

Innocent IF, Ce pape, sans s'amuser ni à la tutelle,

ni à la réjience , déclara tout d'un coup les deux

royaumes uni» au sainl-siége : la Sicile, parce qu'elle

ctoit devenue Tapanage du souverain pontife , lors-

que Conrad II^ comme Frédéric son père , avoit

été excommunié -, la Rouille et la Calabre , parce que

tout récemment son légat
,
paroissant en armes dans

ces provinces, en avoit roçfi le serment de fidélité»

Mainfroi lui-m^me s'étoit prêté à un hommage
,

parce qu il n'avoit pu mieux faire. Mais aussitôt qu'i|
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ee vil (les troupes, ii n'sista courap;cijsement aux en-

ticpiiscs (les papes , et rein[>orta des victoires, //i-

nocent If^^ qui s'étoit CiU maître de ces royaumes
,

fut si touché de ces revers, qu il mourut de cliagriii.

Pendant le i^onùïiczi^^Alexandre VI y Mainfroi

soutint ses avantages, et se procura un nouveau moyen

de les augmenter.

[i258.] Jusqu'alors il avoit combattu en qualité

de régent pour affranchir la couronne de la domi-

nation des papes: en ia68 il se répandit un biuit

que le jeune Conradin étoit mort en Allemagne , où

sa mère
,

princesse de Bavière , Tavoit emmené.

Mainfroij sans trop examiner la nouvelle , la prit

pour bonne. On prétend qu'il Ta voit invcntc-e lui-

^TK^rae. En vertu du testament de Frédéric , il se fit

déclarer roi de Naplcs et de Sicile. La veuve de Cow
rad envoya lui signifier que son fils étoit vivant

,

qu'il eût par conséquent à quitter le sceptre qu'il

usurpoit. Mainfroi répondit que le royaume lui

appartenoit légitimement
,

puisqu'il Tavoit arraché

avec tant de peine des mains de ses ennemis
,
qui

,

sans lui, le posséderoienl encore-, qu'au reste la

mère leroit bien d'envoyer son neveu auprès de lui

,

afin qu'il se fît connoître dans le pays, et qu'il s'ac-

coutumât aux usages. La reine eut raison de ne pas

se fier à celte invitation , s'il est vrai que Mainfroi

ait fait assassiner les ambassadeurs qu'elle lui en-

voyoit et ceux qu'elle adressoit au pape.

Innocent profita de celte occasion pour aggraver

Texcommunication qu'il avoit lancée contre Main-



i4o MPLES

fvoij et le (U'clai.i privé de son loyauinc , non pas

coiiuue tli'l('nt( ur injuste de la cumonue tic sou ne-

veu, mais comme Uiurpateur des états qui appaitc-

iioient à l'église romaine. Innocent laissa à Ur-

bain /Jl, son successeur, le soin de poursuivre les

cfiels de son excommunication. Ses prédécesseurs

a voient oIFert la couronne tic Naples et de Sicile à

plusieurs princes à condition que les princes ^rati-

iiés d'un si beau don en feroient la conquête : étranj^c

préjugé du lenq)S ,
qui donnoit du prix à un pareil

piés(nt! Louis JX , roi de France, Tavoit refusé.

Henri III j roi d'Angleterre, le refusa de même

pour son frère et son second fils. Charles , comte

d'Anjou, frère de saint Louis , fut plus ambitieux*,

il Taccepla.

Le traité entre Urbain et ce prince se conclut

en 1265. Il portoit renonciation du futur roi à la

souveraineté de tous les domaines possédés par le

saint -siège dans les deux royaumes : réveision de

la couronne à la cour de Home, à défaut d'héritiers

légitimes-, tous les trois ans, hommage d une somme

considérable
,
qui seroit présentée au pape avec une

blanche haquenée pai te giand-connétable du loyau-

me-, à chaque changement de règne, serment de fi-

délité au souverain poulife , dans la ville de Rome,

par le roi en personne, si on Texigcoit. Sui\ oient

dautns clauses de secours d'argent et de troupes au

sainl-siége, en cas de besoin -, assurance de ne point

toucher aux immunités ecclésiastiques -, le tout ter-

miné par la promesse exigée de Charles y de recon-

noii
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noîlir, (le jurer, lui et ses sci;:;ncurs , dans la forme

la plus aullicntiquc, aussitôt quo le royaume soroit

conquis, qu'il le triioit cl que ses successeurs le ticn-

ilroient de la pure libéralité et jïrâce du saint-siégc.

Aussitôt ces conditions signées, Chdiics fait ses

préparatifs. Une foule de seii^neurs français se joi-

i^nicnt à lui. Ils croyoieiit aller gagner le ciel, parce

(\{\ Urbain avoit publié une croisade contre Main-

frai. Outre ce sccouis de la croisade , le pape avoit

ménagé à son protégé des intelligences dans le royau-

me à conquérir. 11 le couronna à Home, en i'>,(j()

,

et l'envoya, avec ses bénédictions et quelques batail-

lons qu'il lui fournit, affronter un roi bien établi,

dont les troupes avoicnt jusqu'alors toujours triom-

phé •, mais rien ne résista à la furie des Français.

Animés par le double motif de la religion et de

la gloire , ils renversent les citadelles , escaladent les

villes. On dit inon;,- que, dans celles qui se rendirent

volontairement, ces croisés ne se conduisirent pas

toujours en bons chrétiens-, ce qui déplut au J>ape.

Knfin li^s deux armées arrivent en présence. Main-

Jroi j inférieur en force, n'auroit pas dû combattre ,

parce que les vivres commençoient à manquer à son

ennemi j mais il craignoit, s'il attendoit, (}uc son

arméo, composée de Sarasins , de Siciliens , de Pi-

.sans, de Lombards, d Allemands, toutes troupes

mercenaires, ne se débandât. Il se détermina donc

à livrer la bataille. L'événement en fut trcs-fumste -,

après des efforts héroïques, il y périt. On trouva son

cadavre sur un monc.an de morts. Charles k traita
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avec indignité , comme excommunié , et le priva des

honneurs de la sépulture. Si on a peine à croire que

les princes fussent y à 1 égard de Texcommunication
,

imbus du même préjugé que les peuples, on pensera

du moins qu'ils s'en servoient pour noircir dans To-

pinion les rivaux sur lesquels ils avoient attiré ce

fléau.

[1266.] Ce préjugé servit encore puissamment

Charles 1 d'Anjou contre un compétiteur que ses

droits, sa valeur , la faveur des peuples, due aux

grilccs de la jeunesse , rendoient un rival redoutable.

Pendant que Mainfroi disputoit son royaume au

protégé des papes , Conradin j son neveu, imploroit

le secours ^Othon de Bavière^ son aïeul maternel
,

et tout faisoit espérer de voir bientôt ia gloire de la

maison de Souahe se rétablir. Les Napolitains, traités

durement par le fatouclie Angevin, jetèrent des re-

gards de désir sur le rejeton d'une famille dont le

gouvernement assez modéré laissoit des regrets. Leurs

vœux Tappeloient au trône. Elisabeth, sa mère,

effrayée des dangers auxquels ce fils chéri seroit ex-

posé , fît ce qu'elle put pour le retenir en Allemagne,

[ 1268.] Conradin j plus sensible au cri de la

gloire qu'aux larmes de sa mère , s'arraclie à seize

ans aux délices de la cour de son grand-père, avec

Frédéric d'Autriche, son ami, du même âge , et va,

avec intrépidité , attaquer le vainqueur de son oncle

jusque dans le cœur de ses états. Il se mît en marche

av;;c une armée de six mille chevaux , et l'espérance

qu'aussitôt qu'il auroit mis le pied hors de l'Allrma-
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gne , SCS troupes se grossiroient d^m grand nombre

de mécontens. I? premier obstacle qu'il trouva

fut une bulie du pape qui lui défendoit , suus

peine d'excommunication, d'entrer en Italie. Depuis

l'empereur Frédéric , les excommunications éloient

comme béréditaires dans la maison de Souabe. Le

jeune prince n'en fut pas effrayé*, mais un grand

nombre de ses soldats, moins intrépides que lui,

s'alarment et l'abandonnent. Sans se déconcerter,

Conradin avance avec ceux qui lui restent. Sa con-

stance lui donne de nouveaux soldats. Quelques

avantages en^ont accourir d'autres sous ses drapeaux.

Son armée se grossit. Il traverse en vainqueur la

Lombardie et la Toscane, est reçu dans Rome. Le

pape s'étoit retiré à Viterbe. Voyant passer le jeune

prince sous les murs de cette ville, il dit, par pressen-

timent : « C'est une brebis que l'on mène à la bou-

» chérie. »

Cependant, à juger par les apparences, la prédic-

tion auroit dû être plutôt en faveur de Conradin.

La bravoure , la douceur , l'humanité , la prestance^

les grâces, toutes les qualités solides et brillantes de

ce jeune prince intéressoient presque toute l'Italie au

succès de sa cause. Son armée pleine d'ardeur étoit

de moitié plus nombreuse que celle de son rival.

Charles, peu sur de ses sujets, ne pouvoit guère

compter que sur les Français qui 1 avoit-nt aidé à

triompher de Mainfroi^ mais le nombre en étoit fort

diminué. Malgré son infériorité, il n'en ch^cha pas

n.oias avec empressement à Uvrer bataille.
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Elle fut livrée la veille de Saiut-Barthélemi, 1 268.

Les troupes de Charles fuient d'abord mises en fuite

de toutes parts. Croyant la bataille gagnée, Irs Al-

lemands poursuivent en confusion les fuyards , ou

s'occupent à dépouiller les morts. Coiiradîn , Fré-

déric j et les principaux cliefs se désarment , s'as-

seyent sur rherbe dans un vallon , d'où ils contem-

plent avec plaisir leurs soldats empressés à goiiter les

fruits (le la victoire. Tout à coup ils voient les vain-

queurs revenir sur eux chaudement poursuivis. Des

escadrons cachés derrière une hauteur les avoient

surpris dans le désordre du succès, et les chassoient

devant eux. En vain les princes tachent de rallier leurs

troupes j leurs efforts sont inutiles. Ils sont eux-

m^mes entraînés. Toute l'armée se disperse. Le car-

nage devient aflVeux. Conradin et Frédéric sont

quelques jours eirans, et tombent entre les mains de

Charles.

La clémence n'étoit pas la vertu favorite de ce

prince. Par ses ordres sanguinaires , des échafauds

furent dressés dans les principales villes , et ceux des

partisans de Conradin qu''on put saisir périrent sous

le fer des bourreaux. Les deux jeunes princes, renfer-

més dans un château , réservés pour le dernier acte de

la tra£:,édie , languirent pendant un an. Tous les rois

de l'Europe s'intéressèrent à leur sort. Elisahclh

,

mère de Conradin. , offrit à Charles des sommes ca-

pables de tenter un monarque toujours pressé par

le besoin d'argent. Il rrs'a inllexible, et fit condam-

ner ses prisonniers à la mort , comme criminels de

•il

S
'i

i

il
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lèse-majesté, pciturbateurs du repos public, rebelles

et ennemis de ré^iise.

Ils atteignoient dix-sept ans. On les fait confesser,

ainsi que plusieurs grands seigneurs destinés à péiir

avec eux. On les fait assister à Toffice et à la messe

des morts dans une chapelle tendue de noir. Ils en-

tendent une longue prédication pleine d'inveclives £l

d'anathèmes, et sont, conduits à la place du marché

de Naples. Arrive sur Féxîhafaud, Conradin ha-

rangue le peuple , remontre l'injustice de la sentence

qui le prive de la vie et du royaume qui lui appar-

tient. En signe de la cession de ses droits , il jette

son gant dans la place pour être relevé par Celui

. iû voudra le venger. Se tournant ensuite vers Fre-

Mric j il lui demande pardon de Tavoir laissé pren-

dre part à ses malheurs. Son jeune ami ne lui répond

qu'en 5e jetant dans ses bras. Ils se serrent tendre-

ment. Frédéric n^et courageusement la tête sur le

billot-, elle tombe; Conradin la prend dans ses

mains, la baise, Tarrose de ses larmes , et présente

la sienne au bourreau
,

qui la tranche d'un seul

coup. *.

Ses dernières paroles furent : Ah ! ma mère
,
\\kt

)i ma perte va vous causer de chagrin! » En effet,

Tinforlunée Elisabeth, ne désespérant pas de tou-

cher le cœur de Charles , s'étoit embarquée avec

des sommes capables de tenter son avarice. Elle

apprend en chemin qu'elle arrivera trop tard. Par

son ordre , on change les pavillons et \(ts voiles.

Elle leur en fait substituer de noirs , et aborde a

X. 7
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Napics dans ce iugubre équipage^ Elle supplie le

roi tle lui permettre crélcver un mausolée à son fils.

Cette triste consolation lui est refusée. Le corps de

Conradin et ceux des compagnons de son supplice

jéloient restes exposés dans la place , indignes , disoit

Charges , d'être inhumés en terre sainte , comme ex-

communiés. A force de sollicitations , on obtint qu'ils

seroient enterrés près de la mer , dans un lieu où le

fils dé Charles bâtit dan/^ la suite un couvent , en

expiai ion de la cruauté de son père. Ainsi tinit ril<*

lustre maison de Souabc^ objet de la vengeance des

papes pendant près de quatre-vingts ans. On peut

regarder cette catastrophe comme une punition des

cruautés que la famille de Souabe avoit exercées

contre celle de Tancrèdcj mais malheureusement la

punition tomba sur un innocent.

Cette sanglante exécution assura le sceptre à

Charles, auquel on donna le titre de défenseur de

Véglise. Il réconcilia en effet ses sujets avec Rome,

que Mainfroi en avoit rendus ennemis -, mais il ne

les rendit pas plus heureux. Les historiens font un

tableau affreux de son règne. Les peuples, disent-iis,

étoient chargés d'impôts , foulés par le roi et ses

ministres. En butte aux exactions et à la tyrannie de

ces derniers , ils gémi oient sous un joug accablant,

tandis que Favidité d'une foule d'étrangers favoris

^du monarque les dépouilloit de leurs biens , et que

leur insolence les outrageoit dans leurs personnes et

dans leur honneur. Toutes sortes d'inju!.ticcs se com-

nxettoient injustement, le sang ruisscloit, les potea-
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ces cl les échafauds t'toicnt dressés dans la plupart

des villes. Chaque famille , consternée et couverte

de deuil , éloit en proie à la duulcur et à la crainte

de fournir quelque victime aux bourreaux.

Ces excès on fait donner au défenseur de 1 église

répithète de tyran des Deux-Sicilcs, Comme les

tyrans , ses semblables , il pâlissoit dans la crainte

de la vengeance des opprimes , et ne marclioit qu''en-

touré des- exécuteurs de ses volontés , inléresscs à sa

conservation. Le moindre mouvement éloit prévenu

par de prompts supplices. Ainsi les peuples des

Deux-Siciles, sous la domination des Français et de

la maison d'Anjou, éprouvèrent un juste cliâtiment

de rinconslance qui leur avoit fait abandonner h
maisondeSouabe.Mais les Français furent à leur tour

punis de leurs exactions j et Charles
,
qui les avoit

introduits dans ce pays quM arrosa de sang
,
porta

le premier la peine de sa barbarie pjï la disg âcc

qui remplit d'amertume les dernières années de sa vie.

Sous son règne la population de Naplcs augmenta
>

et cette ville fut embellie. Il négligea la Sicile et Pa-

lerme
,
qui avoient été le séjour favori de ses pré-

décesseurs. Moins surveillés à cause de son éloigne-

mcnt , les Siciliens osèrent commettre une action qui

n'est pas unique dans lliistoire , mais qui n'en est

pas moins étonnante. Jean , seigneur de la petite

Ue de Procida, partisan zélé de la maison de Souabe

,

brûloit du désir de la venger. Ses intentions étoient

connues. Charles altacbe des espions sur ses traces.

J^an trompe leur vigilance, ctyient à bout d'écliap-

7*
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per au fer des assassins. Sous Tliabit tic moiru! il

parcourt ia Sicile , fomente le mc'contcntcmcnt , et

souffle partout l'esprit de sédition et de vengeance

contre les Français. Kome , si puissante dans ce

royaume, avoit inutilement donné de sages conseils

au féroce Charles d'Anjou ^ pour lui faire changer

de conduite et Texcitcr à ménager le peuple. Jean

deProcida va chercher des ennemis au roi jusqu'à

Conslantinople et en Aragon. Pierre j assis sur le

trône, avoit épousé Conslance„ fille de Mainfroi

,

premier titre pour s'élever contie Charles. Conra^

din , cousin de Constance , en jetant son gant du

haut de réchafaud , avoit nommé Pierre. Un che-

valier aragouais le ramassa et le porta à son roi :

circonstance dont se servit habilement Procida pour

enflammer Pierre du noble désh' de vcrjger riiifor-

tuné parent de son épouse.

Assuré de cas ressources étrangères pour appuyer

les efforts intérieurs j Y^cixï Procida revient à Pa-

lerme , dispose tout dans le plus grand «ecret. Le

jour de Pâques, 1282 , au son de la cloche qui ap-

pcloit les fidèles à vêpres , le peuple se soulève
,

court les rues , enfonce les portes des maisons, égorge

tous les Français, sans épargner les enfans, jetm^me

les femmes mariées à ces étrangers et enceintes. Le

même carnage se fit dans les autres villes de la Si-

cile , au même signal-, ce qui a fait donner à ce m'as-

sacre le nom de çêpres siciliennes. Un seul Fran-

çais
,
gentilhomme provençal , nommé Guillaume

de Porceletj gouverneur d'une petite ville, fut sauvé,
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eu considéiation de sa vertu et de sa piol)ité géué-^

lalcmeiit reconnues. On lui donna un vaisseau poui"

ivtourner avec sa famille dans son pays. Tous les

autres Français furent immoles à la vengeance et à

la haine des Siciliens. On a fait monter le nombre à

plus de huit mille hommes^ ): ' .
i

[1282.] Tout étoit si bien concerté, que, deux

jours après rext'cution , PiefH I à*Aragon arriva

avec des troupes. Il éloit temp.^ Lc" Siciliens com-

mençoient à s'effrayer de leur propre audace, etpar-

loient déjà de recourir à la clémence de Charles , lé

plus impitoyable des hommes. Le monarque arago-

nais, reçu avec les plus joyr:uses acclamations , se

fit couionncr dans la cathédrale de Palerme* Dès ce

moment le royaume de Sicile fut séparé du royaume

deNaplcs, du vivant même de celui qui les avoit

réunis sous son sceptre. De cette époque aussi date le

commencement des longu-s guerres qui ont coûté

tant d'argent et de sang i ia France. Enfin, depuis

ce temps , les peuples de Naples et de Sicile ont été

le jouet de Fambition des princes qui les ont conquis

ou cédés, selon Fintérét du moment ; doîi il est ar^

rivé que, traités moins en sujets qu'en esclaves, ils

n ont jamais été sincèrement attachés à aucun d'entre

eux , et qu'il n'y a peut-être pas de pays où les ré^

volutions aient été plus fréquentes. Un écrivain qui

en a fait F histoire a intitulé son ouvrage les trente-

ciiKj révoltes du très-Jtdèle peuple de Naples.

En apprenant cette affreuse boucherie , Charles

,

le plus violent et le plus impétueux des hommes ^
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fut quelque temps sans pouvoir prononcer une parole,

tant il etoit enflammé rîe colère. Il mordoit avec de»

mouvennns convulsifs anc canne qu'il portoil ordi-

nairement
,
jetant autour de lui des regards cgare's.

Aussitôt il fait mettre sous voile une flotte, qu'il des^

tinoit auparavant contre Constanlinople. Ses troupes

débarquèrent devant Messine j mais leu.s efforts ne

durent point heureux. Le prince de Palcrme, sort

fils, après une défaite sur mer presque totale, tomba

entre les maiiio des ennemis. Ua mirai aragonais le

mena devant Naples , et menaça de faire trairclier la

tête au prince, si on ne lui reraettoit la princesse Bêct'

triXj fille de Mainfroi, qui, après la mort de son

père , avoit été renfermée dans le château de TOEuf

avec sa mère et un frère encore enfant. La mère et le

fils y étoient morts do faim et de poison. Béatrix

monta sur les vaisseaux victorieux , traînant en cap-

tivité le fils du persécuteur de sa famille. Il fut ren-

fermé dans ua château-fort, et dut sa vie à la reine

Constance j qui farraclia à la rage des Siciliens , les-

quels demandoient sa mort. Pendant trois ans qui

s'écoulèrent de|)uis la séparation de la Sicile jusqu'à

la mort de Charles , il n'éprouva que des revers. Ac-

cablé de chagrin et d'ennui , succombant sous le poids

de ses infortunes et du désespoir qui le rongeoit in-

térieurement , il mourut , après quelques jours de ma-

ladie , dans la plus cruelle incertitude sur le sort de

sa famille, dont le principal membre éloit dans les

fers. On a dit que Charles d'Anjou s'étoit étranglé

lui-mé.ae , fin di&uc d'un tyran.



ET SÏCILE. ï5i

[f284-] Charles IIj dit le Boiteux j éloitdans

les fers. Le royaume fut gouverne par des rcgcrit

que son père avoit nommés pour commander pendant

sa captivité, qui dura quatre ans. II en sortit en

épousant une fille du roi d'Aragon , et renonçant au-

thenliquement à la Sicile en faveur d'un de ses beaux-

frères. La princesse aragonaise mourut. Il prit en

mariage une princesse de Hongrie
,
qui lui donna cinq

fils et six filles. Charles II ne s'occupa qu'à rendre

heureux les peuples de Naples et ceux de Provence

,

apanage de la maison d'Anjou. De son vivant, le

trône de Hongrie vint à vaquer. Charles-Martel ,

Taîné des fils de Charles ^ y fut appelé par le droit

de sa mère. Il mourut , et laissa un fils nommé Cha-

robertj auquel passa sa couronne. Charles le Bot*

teuXj voyant son petit-fils déjà chargé d'un scep-

tre, destina par son testament celui de Naples à

Bobert, duc de Calahre, Taîné de ses fils après

CharleS'Matiel,

[iSoQ.] Charobert, peu content de son partage

,

n osa cependaift signifier trop hautement ses préten-

tions pendant la vie de son oncle. Boèert régna glo-

rieusement, se rendis très-puissant en Italie, devint

souverain de Gènes-, mais il échoua dans plusiears

tentatives qu'il fit contre la Sicile, ce beau fleuroiï

arraché à sa couronne, et possédé par Frédéric,

frère de Jaeques, roi d'Aragon, son prédécesseur.

Le commandant de ces expéditions étoit le duc de

Calabre, son fils, qui faisoit la guerre avec bra-

voure, mais qui ne Faimoit pas. Il ne pouvoit voir
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Charles-Martel j son {!;ian(l-i*orc. Pcut-^lrc la rriirr^

phis portée aux plaisirs qu'aux afl'aircs, se scroit-cllc

peu souciée de gouverner seule , si clic avoit c\ un

époux dont \c caractère eût mieux sympathisé avec

le sien •, mais
,
pendant qu'elle se faisoit aimer par

âcs grâces et estimer par sa pénétration , son mari

$c faisoit haïr et mépriser par aa manières gros-

sières, la pesanteur de son esprit borné , et sa vie

tout occupée de bagatelles et de plaisirs avilissans.

Louis de Hongrie , frère à'André, sollicitoit

vivement le pape, saivs lequel on croyoit ne pouvoir

rien entreprendre, de permettre que le mari Ac Jeanne

fût couronné. Quand les seigneurs napolitains surent

que la bulle arrivoit , craignant que la cérémonie qui

en seroit une suite ne donnât une autorité absolue à

un prince qu'ils en ci oyoient indigne , ils résolurent

de la prévenir.

La conjuration tramée entre eux paraît s'être exé-

cutée par des personnes attachées à la reine , Phi"

lippine , femme à son service , son fds , sa petite-

fille et deux gentilshommes calabrois. On vient aver-

tir le prince j qui étoit dans Tappartement de son

épouse , que frère Robert le demande pour affaire

pressée. Il part. Au milieu d'une galerie qu'il falloit

traverser, on lui passe un lacet au cou , on Tetra u-

gle , et son corps est jeté par une fenêtre.

Frère Robert et ses Hongrois trembloient pour leur

vie. On se contenta de les congédier. A voir l'effroi

de la reine
,
qui n'avoit que dix-huit ans, et Tincer-

litude de ses mesures
,
quoique le crime ait été coui-
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mis par ses domestiques, on juge qu'elle n'en fut pas

complice. Tout au plus peut-on la charger de Marne

d'avoir pu
,
par la démonslralion trop claire de sou

aversion pour son mari , enhardir ceux qui Tappro-

choient à un forfait qu'ils crurent ne pas devoir lui

déplaire. Le loi de Hongrie, auquel Jeanne, dépêcha

des ambassadeurs pour justifier sa conduite , n'eut

pas une si bonne opinion de son innocence, quoique

sa belle-sœur, loin de s'opposer à la recherclie des

coupables , eût fait mellre les :iiccust's en prison et

commencer le procès. Louis déclara hautement qu'il

vengeroit la mort de son frère , et f't dea p' «paratl's à

l'appui de sa menace. Jeanne, ne se croyant
| as

capable de résister seule à la tempcte, épousa, après

la mort dV///</rJ^ Louis
,
\*ùi\cc de 7j/..//;c, son

proche parent , à la fleur de l'âge comme elle, plein

de zèle et d'activité , mais peu accréilité au])rès des

grands cl des barons, (jui
,
par leurs fiefs et le genre

du gouvernement , étoicnt maîtres det. principales

forces du royaume. De sorte qu'au moment où l'o-

rage fondit sur tapies , Jeanne et son maii , réduits

presqu'à eux seuls, ne se croyant pas en état de ré-

sister, cédèrent aux clrconsla 7^'^ et se retirèrent en

Provence.

Louis y roi de Hongrie , enlra dans le royaume en

monarque irrité. Tout plia devant lui. Il accueillit

froidement les grands qui vinrent à sa rencontre, re-

garda avec dédain le peuple qui se proslernoit à ses

pieds. En approchant de Naples, il taisoit poi ter à la

tête de son armée un étendard noir sur lequel étoir
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icpiéjcnlcc la rnoit tragique de son fièrc. Il cnlra

dans la ville le casque en léte, fit punir de mort les

seigneurs convaincus de complicilé , et expirer les

meurtriers dans les suppUiccs : juste rigueur à la-

quelle Jeanne avoit manqué de recourir \ mars il est

vrai qu'elle n avoit pas entre les mains les mêmes

moyens que 'c roi de Hongrie pour punir le crime.

[i348.] Cependant sa justification lui tcnoit fort

à cœur. £lle alla à Avignon , où éloit alors le sacré

collège, supplia sa sainteté de lui donner audience en

consistoire public , *et y plaida sa cause avec élo-

qjcnce. Jeune , malheureuse et belle , elle trouva

grâce devant ce tribunal de vieillards. On prétend

que la vente qu elle fit au saint-siége , à très-bas

prix , d'Avignon et de ses dépendances, ne contribua

pas peu à lui rendre le collège favorable \ du moins

est-il certain qu'il ne parut aucune preuve contre

elle. La sentence qui déclara son innocence fit im-

pression dans son royaume de Naples. Louis de

Hongrie s'étoit retiré , af»rcs Tavoir un peu ran-

çonné. Jeanne y fui rappelée par le vœu public. Le

pape lit la paix de celte princesse avec son beau-

frère
,
qui la laissa jouir tranquillement de i i

royaume avec le mari qu'elle s'étoit choisi.

[ 1 355-] Quinze années passées avec le prince de.

Tare/lie, qu'elle avoit fait roi , furent les plus heu-

reuses de sa vie. Le royaume fleurit sous son gouver-

nement , et put faire des tentatives pour réunir la Si-

cile à la couronne : tentatives à la vérité infructueuses^

mais qui raarquoient toujours des droits cl des espé-
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rances. Viuve à trcute-six ans [iSôa]
,
privée dVn-

fans , Jeanne se lia par un tioisième Iiymen avec

rinfant de Majorque
,

jeune prince dont la valeur

égaloit la bonne grâce. Il resta peu auprès d'elle, et

alla secourir son père, dont 1 île étoit attaquée par le

roi d'Aragon. 11 fut fait prisonnier ^ elle le racheta.

11 retourna à la guerre-, elle le répudia. On ci oit

qu'il y mourut.

[i 370.] S'imaginnnt aloii. être guérie du désir du

mariage, Jeanne adopta et déclara liéiilirr des états

de Naples C//rtr/c5 de DiuaSj époux de Marguerite,

fille de Marie ^ sa sœur-, mais, soit mécontenleraent

contre ce prince, soit retour de complaisance sur elle-

même, et persuasion qu'à lâge de quarante-cinq ans

elle pouvoit encore se procurer des infansjelle épousa

en quatrièmes noces Othon, duc de Brunswichy de la

ligne impériale, d'un âge proportionné au sien. Pour

ne pas donner d'ombrage à Charles de Duras ^ m à

sa nièce, qu'elle a voit adoptés et déclarés ses héri-

tiers, elle imposa pour condilion que le nouvel ;'poux

ne prendroit pas le titre de roi , et se conte nteroit de

ce\vi\ i\c prince de Tarenic.

Mais l'enfant adoplif ne vit pas sans peine un ma-

riage qui , s'il n'aboutis^oit pas à lui donner des ri-

vaux directs, pourroit du moins diminuer riffcction

de sa mère pour lui, et la part d autorité qu'elle lui

avoit assurée -, première cause de refroidissement :

faveurs de toute espèce, grands biens, puissance en-

tière prodiguée à l'époux , second motif de méconten-

tement. Le roi de Hongrie, qui consei voit toujours un
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secret icfsentiment contre Jeanne , excitoit la jalou-

sie (le Duras, II lui offiil des troupes pour se faire

confirmer irrévocablement les droits qu il se persua-

doit que la reine vouloit lui oter. D'explications

réputées amicales on en vint à de plus ai^i^res, et dç

là aux armes. Jeanne eut Timprudence de se laisser

enfermer dans le cliuteau de TOZuf. Ot/ïon tenta

en vain de la délivrer , il fut fait prisonnier lui-

même.

Les Provençaux , demeurés fidèles à leur souve-

raine, voloient à son secours. Ils arrivèrent trop

tard. Elle étoit déjà dans les fers. Duras offre de

lui rendre la liberté , si elle veut le déclarer héritier

non-seulement de Naples , mais encore de ses étals

de Provence. Elle feint d'y consentir, pour se pro-

curer une entrevue avec les capitaines de ses galè-

res. Dans cette conférence, elle rétracte Tadoption

de Durasj dcchrc Louis j duc d'^7?yoM, son parent,

héritier de Naples et de Provence, et leur commande

de le rcconnoîtrc. « Partez, lui-dit-elle , allez vous

)> ranger sous ses ordres. C'est ainsi que vous me

» prouverez que vous êtes touchés des bontés que

» j'ai toujours eues pour vous , et de Pétat déplo-

» rable où j( me trouve présentement réduite. »

A la fin de la conversation , Charles entre dans

la chambre. A la contenance de la reine et de i.cs

sujets, il devine leurs dispositions , s'il ne s'en étoit

pas instruit en écoutant secrètement. Il fait enlever

JcannCj la confine dans un château, et la fait

étouffer ; genre de mort ressemblant à celle du mal-



enicvcr

ET SICILE. i59

heureux Andréj et conseillé par le roi de Hongrie.

Jeanne /'*. fournit Texeniple tles suites fôcheuscs

(Vune première faute. Depuis la mort iVjdnclré, qu'elle

désira peut-elre sans y contribuer , elle ne put re-

gagner Testime de ses sujets , la principale égide de

la souveraineté. Sa vie, quand elle se conduisit par

elle-même, fut un tissu d'inconséquences. Ses fré-

quens mariages ont imprimé sur sa réputation une

tache d'incontinence , et ses variations à l'égard de

Charles de DiiraSy la note de caractère inconséquent.

En effet, son trait dominant fut l'inconstance. La

dernière épreuve qu'elle en donna , savoir de révo-

quer l'adoption de Duras j étant sous les verrous de

ce prince , mérita la catastrophe qui a terminé ses

jours, mais ne disculpe point ce prince du crime

d'ingratitude.

[ 1 382] Ce ne fut pas la seule cruauté que Char-

les /y/ commit. Il fit trancher la tête à la sœur de

Jeanne-Marie , sa belle-mère j à qui dcvoit appar-

tenir la couronne , et retint Othon dans une dure

captivité. Des demandes d'argent qu'il fit à la no-

blesse donnèrent à cette classe ombrageuse la crainte

d'être soumise à un roi exacteur. Charles se brouilla

aussi avec le pape
,
qui l'avoit beaucoup aidé à se

mettre la couronne sur la tête , mais qui prétendoit

faire trop payer ce service. Le nouveau roi de Naples

se trouva pressé de ces embarras , lorsque Louis I
y

duc A\4njou , se présenta sur la frontière du

royaume pour soutenir le droit d'adoption qu'il le-

iioit de Jeanne* Le pape le protégeoit. Il paroîl
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cependant que c'ctoit moins pour lo faire tiiomplicr

que pour tirer de plus grands avanlages du roi

menacé.

[i J84.] î'u effet, aussitôt que Charles eut donné

à Urbain la principauté de Capoue , Caserte, ISocera,

et beaucoup d'autres domaines, le pontife se tourna

contre Louis , le menaça d'excommunication, s'il

poursuivoit son entt éprise, et 1 exconnnunia réelle-

ment. Peu inquiet de ces foudres, Louis avançoit

toujours j mais la moi t Tarréta dans le ouïs de ses

succès
,
qui auroient pu le conduire à détrôner son

rival. Pour lors Charles n iiéi>ila pas à se brouiller

de nouveau avec Urbain , et celui-ci fut trop heu-

reux de s'échapper d'une citadelle , dans laquelle

Charles^ peu scrupuleux et peu indulgent , le le-

noit assiégé.

[ i385.] On a vu que Charles ctoit très-'altaché

à Louis , roi de Hongrie. Ce prince , en mourant

,

laissa, faute d'enfans mâles, lacouionne à Marie,

sa fille aînée, sous la tutelle àlsaheau de Bohème,

sa mère. Los Hongrois, regardar»t comme au-dessous

d'eux d'obéir à deux fcmmc.*^, appelèrent à leur trône

Charles ,xo[At^ Naples, qu'ils connoissoient. Cepen-

dant comme il avoit quelque honte de manquer ou-

vertement de reconnaissance à son ami défunt, cm

détrônant sa fille , il se présenta d'abord comme gou-

verneur du royaume. Mais sa dissimulation ne dura

pas. Il prépara une émeute, dont le résultat fut que

le peuple et la noblesse le demandoicnt pour roi. C^

n'étyil pas lui , dit-il aux deux reines
,

qui ambi-
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tionnoilleur dignité ^ mais toute la nation Tappeloit,

«:t il SCI oit dangereux , ajoutoit-il ^ de résister à ce

vœu général.

La jeune princesse déclara fermement que jamais

elle ne cédcroit une couronne dont son père Tavoit

rendue héritière. La mt re
,
plus prudente , adoucit

sa fille, et toutes deux allèrent porter le diadème à

l'usurpateur . Il voulut que sa tele en fût ceinte de-

vant ell(S , afin de donner plus d'authenticité à son

couronnement. Etrange effet de l'inconstance du

peuple! quand les lloui^rois virent leurs reines hu-

DJiliées , forcées de décorer de leur présence le triom-

phe de l'oppresseur, une moine tristesse s'empara

de toute rassemblée. Aux" questions , réitérées trois

fois selon la formule , s'ils reconnoissoicnt Charles

pour leur roi , tout le monde garda le silence. Cétoit

déjà beaucoup. Ce qui suivit a^iroildû donner à pen-

ser à l'usurpateur, et lui faire prendre ses précautions.

On ne le regardoit qu'avec une sorte d'effroi. Tout

le monde le fUyoit. La foule au contraire se pressoit

autour des reines. Plus on les avoit hochement aban-

données, plus on désiroit leur marquer de regrets.

Le témoignage le plus sûr de repei .u' auroit été de

les replacer sur le trône dont on les avoit fait des-

cendre; mais cela ne se pouvoit quen précipitant

de ce trône l'usur^uleur. Après quelque délai , on en

prit la résolution, et le meuiiîier àc Jean/h a

bienfaitrice, l'ingrat oppresseur de la famille de son

ami, Charles de Duras, fut frappé du coup mortel

dans Tappartemcnt des deux reines.
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[ 1 386.] LadislaSj son fils, lui succéila àNapIo^^

sous la tutelle de Marguerite^ sa mèi. Elle le maria

à une princesse aimable, nommée Cou: tance de

Cliirmont. Des raisons politiques le forcènN'rl de di-

vorcer. Alors Louis II d' .dnjott xpvwod ^ i Italie

réclamer les Iroits de at i! a voit hérité du chef de son

père. Le pape, qui siég;ooit à Rome, promil à La"

dislas de lanca' ses foudres corlre son compétiteur,

à condition que ce pï -ucc prcndroit une autre épouse

qui offroit une bonne i\c\ , que ie j. ntifc comptoit

partager. En quittant Constance j Inidislas newovL-

lût fds la renJrc malheureuse. Il la maria à un jeune

seigneur
,
pour lequel on lui supposoit dc^rinclina-

lion. Quoique son penchant fût satisfait , Constance

ne laissa pas ignorer au monarque qu'elle conservoit

un vif ressentiment de Taffront qu'il lui faisoit; en

donnant la main à son nouvel époux, elle lui dit :

« Andrc de Capoue j tu peux te regarder comme le

» plus heuieux cavaher du royaume
,
puisque tu vas

» avoir pour concubine la légitime épouse du roi

)> LadislaSj ton maître. »

Louis d'Anjou étoit soutenu par le pape, qui

fiiégeoit dans Avignon. Malgré les efforts de ce pon-

tife , il fut contraint d'abandonner ses p.cjets sur le

j^oyaume de Naples; mais il resta souverain de la

iS'Ovence. Ladislas régna avec gloire. Appelé à la

couronne de Hongrie , il n'' fit pour ainsi dire que

l'essayer ; mais il en couses \ le titre, qu il transmit

à ses successeurs. Durant '' troubles que le grand

,v hisme causa entre ) »
]
;pes, Zat//y/ai s'enr ara

*
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trois fois de Rome les armes à la main j Mars Toc-

cupoit cependant moins que Vénus. U y a pea

d'exemples d'un prince plus livré à ses passions , à

moins qu'on ne lui joigne Jeanne //, sa sœur, qui

lui succéda. A trente-huit ans, son frère, épuisé, lui

céda sa place. Son incontinence effrénée le conduisit

au tombeau. On dit aussi que le poison avança ses

jours

.

[i4ï40 ^" *'3"S pi'^'s , la vie de Jeanne H se^

roit celle d'une vile courtisane. Deux indignes favo-

ris, Pandolphe, son grand-chambellan, et Sforza,

tourmentent les peuples. Les deux rivaux se brouil-

lent , mais s'accordent, trouvant plus convenable de

ne pas se nuire et de partager ensemble Tautoiilé.

Jeanne songeoit au maiiage
,

qu'elle jugcoit néces-

saire au maintien de son autorité. Elle épousa Jac-

ques , comte de la Marche , de la maison de France,

et garda néanmoins auprès d'elle ses deux favoris.

Le mari trouva moyen de s'en débarrasser, et fit sur-

veiller sa femme par un rieil écuyer français, qui ne

la quit^oit pas. Afin de profiter de cette espèce d'in-

terdiction imposée à la reine , et se rendre maître ab-

solu , il auroit fallu gagner les Napolitains , dont le

mépris pour Jeanne n'alloit pas jusqu'à la haine.

Mais Jacques eut la maladresse d'aliéner les Italiens

1 ]l,'rod:gui;.it toutes les grâces aux Français. L^inté-

r^t produisi-: Findulgence dans le cœur de ses sujets.

Ils affranchirent leur reine de la contrainte ou elle

étoit retenue. Aidée d'un nouveau favori, nommé Ser^^

^ianij qu'elle fit grand-sénéchal, elle mit, à son

4^..
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tour, son époux sous bonne garde. Jacques n'obtint

la liberté qu'à condition de retourner en France. Il

partit , et ne la revit plus.

Tout le reste de 1 i vie de cette princesse est une

réunion d'inconséquences , de désordres , de capri-

ces qui ne méritoient pas d'être recueillis, s'ils n'a-

voient influé sur le soit d'un royaume. Un suppléant

qu'elle donna à Serglaiiij occupé d'une mission loin-

taine, appelle Louis III cV Anjou ['4' 7] 5
P*^tit-

iils de l'adversaire de Charles dit Duras. L'intention

du favori étoit de se procurer un appui contre Scr^

gianij qui revcnoit : celui-ci , de retour, reprend

un ascendant dont l'absence avoit iait sentir à la

reine tout le prix. Il lui conseille d'opposer à Louis

Alphonse j roi d'Aragon et de Sicile.

Elle adopte ce prince
,
puis révoque son adoption,

parce que l'adopté, devenu entreprenant, vouloit

porter son autorité au-delà des bornes où Jeanne

prétendoit la circonscrire. Alphonse la quitte et re-

tourne en Sicile , d'où elle l'avoit appelé. Pouisuivi^

par Louis d'Anjou, elle employa contre lui son

arme de l'adoption j mais , brouillée avec lui, et re-

plongée par sa mauvaise conduite d-.ns de nouveaux

embarras, elle renouvelle l'adoption à'Alphonse

j

revient à Louis» et enfin meurt, précédée dans le

tombeau par Sergiaai , dont elle s'étoit dégoûtée , et

qui fut tué aussitôt qu'on s'aperçut de la disgrâce de

ce mallicurcux.

[i4^'^j Louis III regardoit comme un titre cer-

tain l'adoption de la reine, et mourant avant elle,

l

1 m^x
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il avoit légué ce droit à René liAnjoUj son frère.

Jeanne y par son tcslaiùcnt , confirma cette disposi-

tion. A sa mort, il se trouva trois compétiteurs ; ce

licnc , Alphonse 7 j et , le croiroit-on ? le pape En-

gcne IF. Il prétendoit que, par Textinclion de la

postérité de Charles de Duras , en vertu du traité

fait avec ce prince , le royaume de Naples apparte-

noit au saint-siége. Les barons n'eurent aucun égard

à un droit arraché par la nécessité. Ils se partagèrent

entre Alphonse et René» Par un effet des guerres

(|ue les grands vassaux se faisoicnt en France, René

SI' trouvoit prisonnier du duc de Bourgogne quand

le plus grand nombre des seigneurs napolitains allè-

rent en France lui offrir leur couronne. Isabelle
,

son épouse , s'embarqua aussitôt, et vint soutenir le

droit de son mari. Le temps qui s'écoula pendr.^t les

négociations pour la liberté de René donna à ^Z'-

phonse moyen de se fortifier. L'Aragonais se rendu

maître de Naples et de la plus grande partie du

royaume. Peu s'en fallut qu'il ne fît aussi J'Angevin

prisonnier. Cédant à sa mauvaise fortune, René re-

passa en France, et alla porter en Provence sa dou-

ceur, sa bonté, son goât des lettres, et ses autres

qualités aimables , dont les Provençaux profiti- viJ,

et qu'ils ont long - temps célébrées en conservant

dans leurs chansons la mémoire des vertus du bon

roi René.

[i44'^'] So"* '® règne iVAlphonse J la Sicile fut

de «^ uveau réunie au royaume de Naples , dont elle

Cil t séparée depuis plus de cent soixante ans. On a

WM
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vu que Pierre j roi d'Arac^on , réunissant lc5 droits

de son épouse Constance ^ fille de Mainfroi y et

ceux de Conradîn , sacrifie par le farouche Charles

•v. /;:;''«;, étoit entre en Sicile, en 1282, sur les ca-

daviea des Français immolés lors des vêpres sici-

liennes. Use soutint et contre Charles et contre les

forces de la France appelées au secours du duc à!An-
jou. Son fils J>j 'j.^zs lui succéda en 1287. Par ces

arrangchicns politiques, auxquels les papes curent

beaucoup de |>art , il avoil remis la Sicile &ous le

joug jtle Naplesi mais les seigneurs siciliens, en re-

doutant h pesanteur, oiTrirent leur couronne en 1 296
à Frédéric IIy frère de Jacques

,
qui racc( pta . Il

eut à coînbattre non-seulement le roi de Naplcs,

mais encore Jacques d'Aragon y son propre frère,

qui arma pour soutenir la ctssio^ qu'il avoil f.i'te.

Quarante ans de guerres entre ces princes
,
gu .es

de famille, comme seroient des procès entre pareiis,

furent entremêlés de traités de paix, fondés sur icj

circonstances plus que sur la justice; aussi étoicnl-ils

mal exécutés. Par Pun d'eux, qui étoit le plus célè-

bre , il fut j imis à Frédéric de prendre le nom de

roi de Trinucriey et de posséder la Sicile sous ce ti-

tre . jusqu'à ce que le roi de Naples eut pu lui' procu-

rer la Sardaii^ne, le loyaume de Cîiypre , et d'autres

états. Alo?s F déric devolt quitter la Sicile, la-

quelle, r> 'qu< chose qui arrivât , nç pourroit jamais

appartenir a sci enfans. Cependant , contre la teneur

expresse du traité, il la laissa, en i^ii^, à Pierre
y

sorrfils. Cétoit un prince d'un esprit borné. Deux in-

t
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solens favoris , uomuics les Paliccs , abusèrent de sa

foiblesse pour éloigner de lui ceux qui pouvoient lui

donner de bons conseils. Mais cette même foiblesse

leur fut très-funeste lorsqu'ils curent besoin de la

protection du monarque poui se soustraire à la fu-

reur du peuple, indigné de leur arrogance. Le roi

les abandonna. Jean j frère du roi, qu ils avoient

voulu perdre, les sauva. Il i»iil la tulJle de Louis

,

son neveu
,
qui succéda à son père en i342.

Ce qui reste à dire des princes d'Aragon , souve-

rains de Sicile, n est presque plus qu'une chronique,

Louis , enfant, est reconnu roi. Tout va bi n pen-

dant la vie de Jean^ son oncle. 11 meurt : une anar-

chie générale succède au bon ordre. On est si em-

barrassé pour remplacer le tuteur
,
qu'on va chercher

une de ses sœuri^ abbcsse , et qu'on lui remet en

main les renés du gouvernement. Après le premier

enthousiasme d'estime qui avoit fait rechercher la

religieuse, on s'en moque. Elle rentre dans son cou-

vent, en est encore tirée, et nommée en i355 tu-

trice de Frédéric, successeur de son frère Louis

,

mort sans enfans à dix-sept ans. Frédéric, après un

règne orageux
,
pendant lequel la majesté royale fut

avilie, mourut en i^'J'] , we laissant qu'une fille,

nommée Marie.

Ceux qui s'intéressoient à cette princesse jugèrent

à propos de la transporter en Espagne, pour la

soustraire aux dangeis qui la menaçoient dans son

lie, pleine de cabales et de factions. Elle s'y maria
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à MaHiii, prince tlAragon. Les cpoux rivinrcnt

en Sicile, cl y moururent après un règne de courte

iluréc. Le roi cV Aragon liérila ilc la Sicile, de son fils

Martin^ en i4t>9) t't "<^ porta !ui-m(?me le sceptre

qu'un an. 11 pa-^sa
,
par sa mort , à Ferdinand de

Castillc , son neveu et son hcrilicr, et ensuite à Al-

phonse , son fils aîné, que Tadoption de Jeanne II

iaisoit déjà roi de Naples.

Ainsi la faux de la moit, à force d'abattre des

tetcs , fit disparoître tous les compétiteurs, et n'en

laissa plus subsister qu'une , sur laquelle se plaça la

couronne des deux royaumes. Peu de princes ont été

aussi dignes de la porter qu Alphonse I : on Ta sur-

nommé le Magnanime. A une valeur distinguée il

joignoil un fonds d'humanité capable d'immortaliser

sa mémoire. Son désir habituel étoit de rendre tous

les hommes heureux. Il y travailloit en donnant avec

grâce, en ne refusant qu'avec peine et sensibilité.

Jamais il ne passa un jour sans faire du bien. Ce

prince aimoit les sciences, et^ par une suite néces-

saire, protçgeoit les savans. On lui reproche sa pas-

sion pour Lucrèce d'AgnanOj aussi ambitieuse que

b«^lle j mais on doit observer que son amour , tout

vif qu'il étoit , ne put le faire condescendre à répu-

dier la reine
,
pour laquelle il étOit plus qu'indiifé-

renl. Lucrèce a prétendu que, ne pouvant réussir à

épouser son amant , elle avoit toujours soutenu au

près de lui le personnage de la Romaine dont elle

portoit le nom. Alphonse eut d'une autre maîtresse
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un fils noinmc Ferdinand
,

qu'il fit élever sous* ses

y( ux (^ légilimcr , et auquel il l('gua la couromic

(le iN'aplts.

[1458.] Ce prince soutint avec valeur et fermeté

les assauts que donnèrent à son troue hcnc et Jean

d Anjou, qui enlrcprirout de faire revivre à main

aimée les dioits de leur maison. Leurs premiers suc-

cès donnèrent de jrinquiélu'lc à Ferdinand J j mais

il se remlit bientôt supérieur, mit en fuite ses com-

pétiteurs, et terrassa le parti angevin. 11 ne jouissoit

j)as de la Sicile. Alphonse en avoil laissé le gouver-

nement à Jcanj son frère, qui poussa sa carrière

jusqu'à quatre-vingts ans, et mourut en i479«

Pendant ce temps, Ferdinand 11 laissoit régner à

Naples plus que lui-même Alphonse 11, son fils,

avec tous ses vices. Le père lui-même les favoiisuit, et

n en étoit pas exempt. Leurs désordres provoqueront

une conspiration. Justes dans leur liaine pour les

vices de ceux qui occupoient le trône , les conjurés

ne crurent pas devoir étendre la punition sur toute

la famille. Ils offrirent la couronne à Frédéric, fils

puîiié de Ferdinand J prince modéré, affable et ré-

glé dans ses mœurs. Il rejeta leur offre avec indigna-

tion, comme un affront qu'on lui faisoit en le croyant

capable de manquer de fidélité à son père et à son

frère. Ce relus aigrit les esprits. Les mécontens pri-

rent les armes -, mais ils les quittèrent sur les instan-

ces de Ferdinand
,
qui les flatta et leur fit de belles

promesses. Devenu le plus fort , il n en tint aucune,

X. 8
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et ût expirer les conspirateurs dans les supplices.

Alors la Sicile étoit gouvernée par un vice-roi, sous

les ordres de Ferdinand II , roi de Castille.

[i494'] Alphonse II, assis sur le tr(5ne , ne fut

pas plus modéré ni plus circonspect dans ses désor-

î:lres que lorsqu'il en occupoit les marches. Cependant

il avoit grand intérêt de regagmr Festime de ses

sujets, parce que Tliorizon se noircissoit autoui dt

lui , et qu'un grand orage le inenaçoit du coté de la

Jrance. Le bon roi René djnjouj transférant en

mourant ses droits au comte du Maine j son neveu
,

les fit passer
,
par une suite d'arrangement de famille^

à Louis XI* Ce monarque , à la vérité, ne se soucia

pas de les faire valoir. Charlea FUI, son fiis, n'eut

pas la même indifférence. Jeune et avide de gloire

,

il passa les Alpes. Ses drapeaux, accompagnés de la

victoire, flottèrent superbement dans Rome, et furent

plantés sous les murs de Naples,

Le vice est ordinairement lâche. Alphonse
^
quoi

que n'étant pas encore dénué de toute ressource
,

voyant Tennemi si près, abdiqua en faveur de Fer-

dinand [ 1475 ] , son fils. Ce prince porta la peine

des fautes de sou père , et ne trouva dahs ses sujets

que froideur et Indifférence. Cependant les désordres

dco França-s dans leur conquête , le départ de Char-

les FUI pour la France , la mort de ce monarque

,

rendirent quelque énergie au parti de Ferdinand -,

mais ce prince mourut lorsqu'il commençoit à con-

cevoir de justes espérances , et laissa la couronne à



upplices.

oi , sous

e.

e , ne fut

es désor-

>pendant

le de SCS

autouv dt

coté de la

sférant en

on neveu ,

de famille,

ic se soucia

w fils, n eut

de gloire

,

agncs de la

e, et furent

rnsCf quoi

ressource ,

lur de Fer-

fta la peine

fs ses sujets

?s désordres

ft de Char-

I

monarque,

^crdinand ;

;oit à con-

Icouronnc à

ET SICILE. 17

1

Frcdcric [ i499] » son oncle, ce mime prince que

les mécontcns avoient voulu autrefois placer sur le

trône au préjudice de son père et de son frère.

Son refus avoit donné de lui «ne idée désavanta-

geuse , et inspiré un mépris qu il ne put surmonter.

Les affections de ses sujets se partagèrent entre les

rois de France et d'Espagne, Louis Xlly et Ferdi-

nandj roi d'Aragon. Ces princes faisoient remonter

leurs droits aux variations de Jeanne IJj qui avoit

adopté successivement les maisons d'Anjou et d'A-

ragon. Ces monarques soutinrent Tun et Faulre que

Frédéric j issu de Ferdinand t fils illégitime à.'Al~

pkonse , n'avoit aucun droit à ses couronnes. Le

malheureux Frédéric _,
presque abandonné, se jeta

entre les bras de Louis Xllj comme le plus géné-

reux de SCS compétiteurs. Louis lu» fit en France,

ainsi qu'à sa femme et à ses enfans , un sort satis-

faisant , si quelque chose pouvoit consoler de la perte

d'une courenue.

Le monarque français et le monarque espagnol se

partagèrent ses états en 1 5o5. FerdinandIII^ le plus

rusé des princes de son temps et le moins digne de

confiance
,
quoique surnommé le Catholique

,
pré-

tendit dans ce partage avoir beaucoup plus donné à

Louis j et demanda en dédommagement que L?uis

lui accordât la garde de la veuve et des deux fils de

Frédéric J mort depuis peu. Louis XII ,^ dont on

ne peut excuser la foiblcsse, exhorta la veuve à passer

en Espagne , et la mcnaç:^ . selon sa convention avec

Ferdinand
J
de ne lui rien dcnncr pour son entre»

8.
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tien , si elle refusoit. Cette princesse ne crut pas de-

voir coiiîicr SCS fils au politique Ferdinand , trop

inlcKS&é à les faire dispaioîtie. Elle se retira à Fer-

lurc, où elle vécut miscrabiement.

Par le traité conclu entre les deux rois , les Napo-

litains et les Siciliens se trouvoicnt cantonnés comme

des brebis dans un parc -, mais les bergers , si on

peut continuer la comparaison , en transportèrent

souvent les claies , c'est-à-dire le^ limites qui bor-»

noient leur domination. A lîoice de cbangemens
,

J'^crdinand se trouva enfin avoir la meilleure part,

Il dut principalement ses succès à Gonzahe j sur-

nommé le grand capitaine. Ce prince
,
peu guer-^

ricr , Pavait envoyé non-seulement pour défendre ses

possessions contre l^ Français , mais encore pour

empiéter sur eux. Il y réussit tellement
,
que, même

avant la mort de Louis XIIj il ne leur resta presque

aucune possession dans ce royaume , et Ferdinand

prit sans presque aucune contradiction le titre de roi

de Naples et de Sicile [ i5o5 ]. ^

Il gouverna ces royaumes , ainsi qu ^ firent ses suc-

cesseurs
,
par des vice -rois. Ils étoient ordinaire-

ment choisis entre les plus grands seigneurs d Es-

pagne. Il leur fallait beaucoup d'habileté et d'adresse

pour gouverner des états aussi incohérens. La no-

Messe napolitaine et sicilienne , égale aux vice-rois

en rang , en richchses et en Oiuueil , étoit toujours

disposée à mesurer son obéissance et à se révolter

contre, les ordres qu'elle croyait ou attentatoires à ses

privilèges , ou signifiés sans les égards qui lui étoient

l! .
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clus. Dans presque toutes les villes il y avoit des corps

municipes revêtus de quelque autorité. Quelques-unes

jouissoient des honneurs d'un sénat. Le peuple , com-

pose de Français, dltaliens , d'Espagnols, d'Alle-

mands, qui depuis si long -temps inondoient ce

malheureux pays , ne connoissoit aucun principe de

fraternité. Enfans de soldats , ils en conscrvoicnt

les goûts d'oisiveté et de rapine; d'où il arrivoit que

les révoltes étoient fréquentes, se propageoicnt ra-

pidement et accompagnées d'excès que la force et

les supplices terminoicnt. Charles-Quint gouverna

[ 1 5 16 ] les Napolitains et les Siciliens avec une fer-

meté qu'on pouiroit dire opiniâtre . car il ne cédoit

rien au vœa des peuples et des grands. Il soutint des

vice-rois reconnus durs , avides, et même dérév;Iés,

Le refus qu'il lit de les retirer excita des séditions

qu'il punit sévèrement. Cependant , tout absolu qu'il

éloit , il ne put établir l'inquisition* Le peuple se

souleva avec tant de fureur
,
que l'empereur fut con-

traint de retirer son édit. Il n'apai.sa le tumulte qu'eu

envoyant une lettre d'excuse , dont l'adresse éloit :

« Au très-(idè!e peuple de Kaples. »

£i555.] Les rois d'Espagne qui ont porté le

sceptre de Naples n'ayant fait que se montrer de loin

à leurs sujets , il convient à l'histoire de s'occuper

plus des représenlans que des représentés. Il suffira

d'indiquer les premiers. Sous Philippe II ^ le duc

iWIihe parvint à la dignité de vice-roi dans un mo-

ment difïicile. Paul IF voulait livrer Naples à la

Fiance. Le duc conserva ce royaume à f Espagne
,
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et fut honoré du titre iIc libérateur de la pairie, La

prudence , la vigilance , la sagesse , caracléiisèrent

le gouvernement du duc diAlcala^ son successeur.

On doit ajouter qu il protégea le commerce , fît

construire des grands chemins , des ponls et d'autres

ouvrages magnifiqrese't nécessaires. Gravvdle^ tout

cardinal qu'il étoit , napprouva pas toujours ce que

la cour de Rome appcloit des droits , et lutta cou-

rageusement contre dit en faveur de Tautorité royale,

dont il étoit dépositaire» Le marquis de Montejor

faisoit le bien de manière quon ne lui en savoit aucun

gré. On lui accordoit de Festime , mais sans amitié.

On cite de Jean de Zunlca ce trait d'humauilé
,

qu'il établit des infirmeries dans les prisons.

Après lui la vice-royauté
,
qui étoit donnée pour

un temps indéfini , fut bornée à trois ans. Les bons

mots du duc i!COssone sont encore dans la bouche

du peuple de Naplcs
,
qui trouva toujours en lui un

protecteur incorruptible. Les grands ne Taimoieut

pas. Nul homme n a jamais expédié les ad'aires avec

plus de promptitude, de sagacité et de discernement.

Grand-justicier , le comte de Miranda purgea le

royaume de brigands. Les Espagnols ont donné au

comte d'OliVarcs le nom de paperassierj parce qu'il

étoit toujours entouré de lettres et de mémoires qu'il

remuoit sans cesse. D'un caractère austère , il sup-

prima les fêtes et les divertissemens que ses prédé-*

cesseurs donnoieat au peuple -, mais il accordoit au-

dience à toute heure. Don Garde de Tolède alla

trop tard au secours de JVIalte par Tordre exprès de
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Philippe i et fut puni de sa lenteur par celui qui

lavait commandée-, mais on ne s'y trompa point»

et la honte du relardrment n'en tomba pas moins sur

le monarque. Palerme doit au ma;quis de Pescairc

une académie de belles-lettres.

[ '^9^'] ^^^^ Ferdinand de Ruis , comte de

Lcmos j déconcerta , sous Philippe III , une con-'

juratioii dangereuse
, tramée en 1600 par Thomas

Campanellaj moine dominicain. Il se donnoit pour

astrologue , et il séduisit d'abord ses confrères
,
qui

répandirent dans leurs prédications des principes

d'insubordination. Le peuple et les nobles étolcnt

généralement mécontens de l'excès des impôts. Cam-
panella rassembla dix-huit cents bandits

,
qui dé-

voient être secondés par un bâcha turc , comman-

dant de plusieurs galères chargées de troupes. Quand

la conjuration fut découverte , Campanella tut l'a-

dresse dp se faire passer pour fou , et ne fut con-

*il,7^^^.1o iA la 'MJson.i .^'-n'i il se sauva. Le domlcque v^acs \t%.^,
F

^ 1

Dans
'•^ ^'^"''-' "*' lustre à ^'université de Napl '.

Il • eï 'e magnifiques batimcis , et y régla tout

de la manière la plus avantageuse pour les progrès

des sciences. Le second duc àOssonc forgea à Naples

des fers qu'il vouloit donner à Venise. Comme sa

conjuration ne réussit pas , il fut désavoué et non
puni.

[1621.] Sous le second j ic iVAlle et le duc
àjilcahij, les royaumes dont ils étoient vice-rois

[Km- Philippe //^furent bouleversés par des trem-

bleiucns de terre, et aussi accablés par le fardeau des

l -.1
-if... .!
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impots
,

flJaux de la royaulé non moins fcriibîcs

que ceux de la nature. Le comte de Montcrey cl ses

successeurs don Bamire et Jlphonse Ilenriqucz
furent sans cesse occupés à tenir la balance entre les

demandes perpétuelles de la cour dT.spai^nc et les fa-

cultés ans conlribuablcso Le duc d'^rco*^, qui les

remplaça en 1647 ' "O" moins embarrassé pour sa-
tisfaire Tavidité du fisc espagnol , mit un impôt sur
les légumes et les fruits , îa piincipale nourriture du
peuple de Naples. Le peuple murmura. Les magis-
trats s'assemblèrent chez le vice-soi. Pendant qu'on
cherchrit le moyen de cliang;'r cet impôt et d'en

substituer un autre, la populace se soulève et se

cjioisit dans le plus bas étage un chef nommé Tho-
mas Aniello. Monté sur un cchafaud comme sur

un Irone
, pcftant pour sceptre une épée , entoure

de ciijanaul. mil?- îjommcs, de la pîacc du marché,

Anidlo envoie ^^^ dctachcmens dans bs rues pour

rançonner et piliei". J! faitiîà2;ni|(ier.5ss dekl'aimos àt

\y9"io:, qîîi .iccovdeaÎTRiUÎi.', m^'-.5' , >k3r /il-'ces avec

ces , il redouble d'arrorancctj^u pwint ,sc (î>pme.«v»ji

par sa jactance et ses caprices , à charge à' ;cux

iîiême qui Ta voient choisi. La populace n'est jamais

embarrassée dans ses moyens : Anidlo lui déplaît
,

elle le masst. re. Sa télé est attachée à un poteau.

Le peuple paroît se repaître avec plaisir de ce spec-

tacle , et dès 'c lendemain lui fait de magnifiques

funérailles.

L< s mutins ne s'apa;aoient pas.- îis demandent au

vice-roi ijuil leur livre les châteaux. Sur son refus
j

\i <
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ils se préparent à les assiéger Le prince de MassK.

s'otfrc à diriger leurs opérations. Il étoit secrètement

d'accord avec le vice- roi , et sous divers prétextes

suspendoit Tattaque. On soupçonne son intelligence,

il est assassiné. On choisit à sa place Jmwlcr An-
iicse, de basse naissance , élevé dans la piofessiori

des armes, et connu pour un homme adroit et hardi.

Le roi d'Espagne^ instruit de ces mouvemens , en-

voie des troupes sous le commandement de don Juan

(VAutriche , son fils. Elles s'établissent dans les

principaux postes, et Tout toiuier Tartillerie sur la

ville. Déjà lar terreur s'emparoit des esprits \ mais le

peuple s'aperçoit que la poudre manque aux assié-

gea ns
-,

il reprend courage, abat les bannières du

roi , foule aux pieds ses portraits, pille les maiirOns

de ceux qu il croit attachés au gouvernement, et

proclame deux édits. Par Tun, il abolit les gabelles
j

par l'autre, il défend aux barons et à tous les sei-

gneurs titrés de se trouver pinceurs ensemble, et met

quelques têtes à prix.

Dans cette circonstance, Henri , duc <lc Guise, né

pour les aventures , se rencontrant à Rome, imagine,

qu'il peut profiter de cet état de crise pour obtenir la

couronne des deux Sicihs, à laquelle il se croyoil de:-;

droits, comme descendant de la maison d Anjou, Il

fait parler à Annèse, lui iait entendre qu'il ne pourra

soutenir son entreprise sans ftn secours étranger , et

lui promet , comme en étant sûr, celui de la France.

Son olîre est acceptée. Gw'se entre dans Naples en

preux chevalier, porte dans une barque à travers la
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flotte espagnole -, mais il s'y conduit en homme plus

avantageux que prudent. 11 prend le titre de duc de.

Naplcs, en attendant celui de roi, dont il laisse en-

trevoir la prétention, paroît avec éclat dans les cé-

rémonies publiques, éclipse Aintcsc, auquel il donne

de la jalouisie, et se brouille avec lui. Les Français

arrivent , tv^ais sans concert avec Guise j que Ma-
zarin ii'aimoit pas. La mésintelligence se met entre

les auxiliaires et les rebelb s, que Tunion seule auroit

pu sauver. Les Français se retirent presque sans

avoir fait de tentative, ^nnèse fait sa paix , et livre

les châteaux. Guise ^ abandonné du peuple et de la

noblesse, ennuyés de ces troubles, cherche à se sau-

ver.; il est arrêté, et expie son audace par plusieurs

années de prison. Tout se passa ensuite comme à

Tordinaire j on promit grâce, et Ton punit. On s'en-

gagea à être fidèle, et Ton manqua à sa parole aus-

sitôt qu'on le put.

[i664- ] On croiroit qu'il y eut entre Naplcs et

la Sicile une émulation de rébellion. Quand elle eut

cessé dans le premier endroit, elle commença dans

le second. Les révoltes furent intermittentes comme

les éruptions des deux volcans, le V('suve et le Gibel,

qui ébranlent ces deux pays et les couvrent de leurs

feux. Sous Charles 11 j en 1672 , les Messinois se

soulevèrent , amenés à la sédition par la malice de

leur gouverneur. Gêné par le sénat dans ses opéra-

tions llnancicres , il imagina de le faire détruire par

le peuple, qu'il se flattoit de dominer à son gré. Afin

d' atteindre ce but , il cause la famine à Messine , et

4'
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en vcjotlc le lort sur les sénateurs. Dans le prcniiei*

mouvcuicnl Je fureur, le peuple en massacre un i;rand

nombre', mais i! ouvre les yeux , et rcconnoît les tra-

hisons lie sors .;;uvcrneur. Outrés (Vavoir été induits

dans une si cruelle erreur, les Messinois s oirrcnt à

Louis Xlf^ > Il les accepte, non, disoit ce monar-

que, pour étendre sa domination et acquérir de nou-

veaux sujets , mais par compression et dans la seule

vue désiulcreiiséc de leur faire secouer le joug odieux

des Espaiuiols. Il ne renonçoit cependant pas au

plaisir d'ajouter à ce bienfait celui de les gratifier

d i n nouveau souverain
,
qui , issu de leurs anciens

rois, prendroit leurs mœuis et leurs coutumes, et

rcplaceroit chez eux un trône que leurs ancêtres

avoient vu avec douleur transporter en Aragon et

en Castille. Louis ne nommoit pas Tespèce de sau-

veur qu il leur piometloit. On a droit de croire que

c'étoit Philippe , second fils du grand dauphin , ce

prince qui
,
par un concouis heureux de circonstan-

ces , devint dans la suite soi" erain de TEspagne

,

et par suite possesseur des cou.onnes de JXapies et

de Sicile
,
que son aïeul auroit voulu lui procurer.

[1700.] Cependant son droit ne s'établit pas

sans concurrence. La maison trAutriche, en dispu-

tant à Celle de Bourbon la couronne d'Espagne, lui

cnvioil aussi celle de Na[)les et de Sicile. Elle trouva

des partisans. Une conjuration mit Naples entre les

mains de Cftarhs II , fils de i mpercur Léopold
,

compétiteur de Philippe F . Par les conditions de

la [aix générak, Napics revint à Philippe y mais on
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en (lélaclia la Sicile. Elle fut donm-e au duc de Sa-

voir iVs iiiUÎrcls polili(|ucs firent préférer à ce mo-
narque la couronne lie Sardaigne. H céda, en 1719,
]a Sicile à Tempcrcur Charles VI , qui sV'toit em-
paré de Naples. Celui-ci y régna jusqu'en ry34

,
que

don Carlos , mis en possession des droits de son père

encore vivant, conquit ces deux royaumes, et s'y fixa

.

Depuis deux siècles , les souverains qui résidoieut

au loin avoicnt épuisé ces royaumes d'iiommes et

iVar^ent. La présence d'un roi doux et économe

amena la prospérilé et le bonheur. D'utiles réformes

©nt remis les manufactures en vigueur , ranimé le

commerce du Levant presque aboli , établi une po-

3icc exacte, et mis dans la justice et les finances un

ordre inconnu. A Taide de ces sages institutions
,

«Ion Carlos a changé la face de son royaume , et Ta

laissé florissant, en 1759, à Ferdinand If^j son

1;;S, lorsqu'à la moit de son Aère FerdhiandW a été

prendre possession de la couronne d'Espagne.

SUISSE.

Hehétic ou Suisse , entre la Franche- Comte

,

l'Allemagne^ les états de Fenise et la Savoie.

L'Helvétie, pays de montagnes et de lacs, paroîfe

avoir été peuplée par les habitans des Gaules et de

rAUemagne
,
qui ont remonté, en côtoyant le Rhône

et le Rhin
,

jusqu'aux cimes d'oà parlent ces fleuve*
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et (Vautres rivières. Quelques savans laborieux
,

dans (les mémoiies érudits , tloniuMil aux in(lij^(!ncs
,

qu'ils croient avoir existé avant ers colonies ^nuloise

et allemande , une origin(; grecque , fond(:s sur ce

qu'on a trouvé dans les débris des anciennes villes des

inscriptions grecques ,
et su-

de Tanciennelanî^ue belvétici.

mité avec la langue grec""'

sible que ces fragmens d'ini tu

sur CCS sommets sauva}:;es par

ce qu»' plusieurs mots

' l ([uelque confor-

•is il est très- pus

-

tt é-lé tiansporl('s

- % qui y seront ve-

nus de Marseille ou du golfe Adriatique. Dans celte

supposition, lesHcIvétiens ne descendroient pas im-

médiatement des Grecs ) mais ce seroit la nation pri-

mitive, gauloise ou allemande
,
qui auroit reçu quel-

ques Grecs dans son sein. Quoi qu'il en soit de ces

obscurs commencemens , les Hclvctiens avoienl «ne

population nombreuse dès le temps que les Romains

pénétrèrent dans les Gaules.

Leur première incursion un peu connue est racon-

tée par César j qui coinbattit les Ilelvélicns. Dégoû-

tées de lei'irs rudes montagnes et de leurs stériles pays,

plusieurs peuplades se réunissent avec Tintcntion

d'aller s'établir dans les Gaules , dont la fertilité les

tentoit. Elles détruisent leurs villes, leurs villages et

les maisons épars(s dans la campagne, tuent les bes-

tiaux qu'elles ne peuvent emmener, se cbarwjent de

blé et de toute sortes de provisions , et partent au

nombre de trois cent soixante-buit mille
,
parmi les-

quels il y avoit quatre-vingt douze mille combattans.

César, averti j les attendoit, bien retraiicbc , au





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

i.:'5

13.2

- IIIM

1.4

M
IM

M

1.6

V}

i9
/}.

^ /y

V]

o7

/À

Photographie

Sciences
Corporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y 14580

(716) 872-4503



&

r

iV

>



'rtKj

i8a SUISSE.
\,

débouché de leurs gorges. L'assaut qu'ils lui livreront

fut terrible. Les lésions romaines chancelèrent *, mais

à la fin elles entamèrent cette masse formidable, la

partagèrent, et en poursuivirent les colonnes ef-

frayées. Après les avoir forcés à demander humble-

ment la paix, le vainqueur leur ouvrit le chemin de

leur patrie. Ils y rentrèrent au nombre de cent dix

mille. Le pays d'où ils sortirert n'étoit qu'une partie

de IHdvétie, qui elle-même faisoit partie de la

Gaule belgique.

Le poi trait que les historiens foTit des anciens

Hclvétiens ressemble assez à celui des Suisses actuels.

Ils £0nt, disent-ils, d'une grande taille , robustes,

laburii ux, pleins de bonne foi , attachés à leurs an-

ciennes coutumes, décens dans leur simplicité , sages,

chastes dans leurs mariages, rien moins c;ue sobres*

dans leurs festins, et ces festins ont pour eux d'in-

vincibles attraits. Ils ne connoissent d'autres richesses

que le produit de leurs troupeaux et de leurs terres.

Quoique flegmatiques et froids , il est aisé de les

émouvoir. Ce qu ils aiment le plus sur la terre, c'est

la hberlé. Cependant ils quittent volontiers leur pays,

où elle règne
,
pour peu qu'ils trouvent des avantat^es

dans des contrées plus heureuses-, mais l'amour de

la patrie ne s'éteint jamais dans leur cœur. Jamais

peuple n'a été plus belliqueux. La guerre leur tcnoit

lieu de commerce et d'industrie. ,i^f» v it?- -«ii^H n i

Aussitôt qu'il est mention des Suisses dans This-

toire , on les voit partagés en cantons
,
présidés par

des justiciers; capitaiues de difrérens noms., sclou ie&
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temps et les circonstances. Ces chefs étoient subor-

donnés à la nation assemblée
,
qui étoii le véritable

souverain. Quiconque osoit porter atteinte à la libiTté,

ridole chérie de la nation, étoit condamné au feu sans

rémission, comme sacrilège. Mais, en garde contre

les elforts tentés par leurs compatiiotcs pour les as-

sujettir, les Helvétiens n'ont pas été si bien précau-

tionnés ou si puissans contre les entreprises hostiles

des princes voisins. Les rois de France de la première

et de la seconde race leur ont donné des gouverneurs.

Les premiers empereurs d'Allemagne ont aussi exercé

cette suprématie. Ces gouverneurs , nommés ducs ,

comtes j marquis, devinrent héréditaires quand

l'empire d'Allemagne devint électif-, alternative nér

cessaire
,
parce qu'à mesure que la première puissance-

s'ailoiblit , les autres se fortifient.

Cette forme de gouvernement donna une grande

autorité à la noblesse. En 1024 on ne comptoit pas

enHelvétie moins de cinquante familles décorées du

titre de comte , cent-cinquante barons , mille che-

valiers. Une multitude de gentilshommes ambitieux
,

indépendans, oppresseurs, partageoient avec le clergé

tous les biens de la campaa;ne-, de sorte qu'il ne restoit

guère au peuple quequelques propriétés dans les villes.

Dans cet état de choses, en se montrant compa-

tissant à la misère des opprimés , il n'éloit pas difti- •

cilc à un ambitieux de se les attacher et de se servir?

d'eux pour arrivera ses fins. On ne peut guère dou-'

1er que cette manœuvre n'ait été la politique de Rt)-'

dolphe, comte de Jiapsbourg, seigneur d'un châ-»
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tcau et de quelques terres environnantes dans la

haute Allemagne. Il se fil un nom , à la fin du dixième

siècle
,
par sa bravoure , sa capacité dans les affaires,

et son esprit de conciliation.

Il s'étoil établi dans le peuple des comhourgcoisles

,

dans la noblesse des confraternités. L'existence de

ces deux confédérations rivales prouve qu'il y avoit

dans rilelvélic un levain près de fermenter. Les em-

pereurs étoicnt censés souverains-, mais leur auto-

rité étoit peu respectée par une noblesse fière et in-

docile. Ils favorisèrent donc les combourgeoisics , et

leur ouvrirent un asile dans les villes qu'ils nommè-

rent impérialesj et qu'ils dotèrent de privilèges. Là

se soutenoient le commerce et Tinduslrie. Mais

comme ces souverains putatifs, s'ils mettoient des

gouverneurs, ne leur laissoient pas des troupes suf-

fisantes pour réprimer les vexations, les confrater-

nités nobles, malgré les rescrits impériaux, se per-^

mettoient toute espèce de brigandages 5'r leurs

vassaux
,
pilloient et usurpoient impunémcni pos-

sessions qui leur convenoicnt. Dans cette fâcheuse

situation , les Helvétiens étoient prêts à se donner à

qui voudroit et pourroit les protéger. En quelques

circonstances , les cantons d'Uri , Undcrvald et

Scliwitz avoient reçu de l'assistance de Rodolphe

contre les nobles^ ils étoicnt enchantés de sa justice

et de sa popularité. En 1277 ils le prirent pour leur

chef. Presqu en même temps il fut élu empereur

cVAlleraagne, el put alors étendre sur toute rHclvétie

ses vues, jusqu'alors bornées aux trois cantons» De
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Celui (le Schwitz est venu le nom de Suisse , donne

a tout le pays.

Si Ton juge des intentions de Rodolphe par celles

di Albert j son fils, qui posséda aussi Tempire, on

croira que , sous ombre de popularité , le père eut

contre la liberté des Suisses le projet que le fils vou-

lut réaliser par la force, y^/^erfj fondateur de la

maison d'Autriche et du système d'ambition qu'il a

transmis à ses descendans , demanda aux cantons qui

avoient proclamé Rodolphe comme chef de se recon-

noître ses vassaux. Ils répondirent aux commissaires

qu'il leur adressa en leur montrant un rouleau de

diplômes et de cliartres : « Voilà nos biens , Théri-

» taiïc sacré que nous tenons de nos pères , le dépôt

)) inaliénable que nos ancêtres nous ont transmis ,

» dont nous devons compte à nos enfans , et ceux-

» ci aux races futures. Ces décrets, ces diplônies

» assurent , confirment nos privilèges et notre li-

» bfrté. Nous ne sommes ni serfs , ni sujets d'aucun

»• prince particulier:' W\îus soraihes citoyens de Tem-
"

)) pire et membres du corps auguste qui reconnoît

» l'empereur pour son chef. Cest à ce chef que nous

)) sommes unis. L'hommage à tout autre seroit en

» nous une bassesse. Nous nous mépriserions nous-

» mêmes, si, par crainte ou par foiblesse, nous

» étions assez vils pour renoncer à des prérogatives

» qui nous sont aussi chères que l'honneur , et plus

)) que la vie. »

Cette fière et courageuse réponse enflamma Àlhert

t\ç colore. Cotnme empereur, il avoit le droit d'en--
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voyer aux canlons des juges sous le nom de baillis

Jusqu'alors ces emplois avoient été donnes à de»

comtes de TEmpire , aussi distingués par leur probité

que par leur naissance. Albert j au contraire, fît

choix de trois gentilshommes connus par leur per-

versité dans tous les genres , décriés par la corrup-

tion de leurs mœurs, sans honneur, et perdus de

dettes. On les nomme Landenberg , Griszler

,

Wolffenschiesse. 11 leur assigna à chacun leur de-

meure dans des châteaux très-forts , munis de bonnes

garnisons, situés dans les cantons qu'ils étoient cbar-

gés de réduire et de soumettre par toutes sortes de

moyens à la volonté de Tambitieux Albert.

Qu on imagine ce que peuvent faire trois scélérats

autorisés : pillages ^ vexations, entreprises sur la li-

berté des hommes et sur Thonneur des femmes-, on

n'aura encore qu'une foible idée des horreurs dont

sont remplies Jv?s annales helvétiennes de ce temps.

Deux atrocités qui ont décidé, la révolution peuvent

faire juger^ seules de toutes leo.«aulrc^.',^ÇA«/'À Mi'lc^

thalj vieillard respectable, labouroit sou chaixip v

un des satellites do Landenbcrg vient lui enlever ses

bœufs : il se plaint. « Un paysan tel que toi , répond

)) le brutal, est fait pour traîner sa charrue lui'

» même. » Le fils du vieillard , témoin de la vio-

lence , se jette sur riusolent , le frappe , le met en

fuite et se sauve lui-même. Le bailli fait traîner

Melcthal dans sa forteresse , et menace de lui faire

crever les yeux, s'il ne dit pas où son fils est caché.

Le vieillard ri^noroit, et quand il rauroit su, viai-
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semblablemcQt il se scroit bien donné de garde d'iu^

diqucr Tasile de son fils. Irrite de son silence, le

tyran lui fait arracher les yeux. Le fils, retiré chez

un ami nommé Furst , apprend cette affreuse bar-

barie. Il en est consterné, et concerte avec son ami

les moyens de se venger. Jii . i-y • ^-v
'''

- 1

Furst aimoit sa patrie* Pendant que ces deux in-

fortunés gémissoient , Tun sur les calamités publiques,

1 autre sur ses propres malheurs , ils sont joints par

un troisième dont la tendresse paternelle venoit d'être

mise à la plus rude épreuve. Le farouche Griszler,

un de ces liommes qui ne sont pas contens de Tauto-

rité, s'ils ne poussent à bout la patience, avoit fait

placer dans la place d'Altorf son chapeau au bout

d'une perche , et ordonné que tous ceux qui passe-

rolent eussent à le saluer et à fléchir le genou. Gm/7-

îaume Tellj homme fier et hardi, indigné d'un

pareil" commandement, passe et repasse devant le

chapeau sans faire aucun signe de soumission. GrisZ'

/crie fait amener devant lui et lui demande pourquoi

il ose se dispenser de lui obéir : « Parce que je suis

» hbie, répond Tell, que tes ordres ne sont faits

» que pour des esclaves , et que tes ordonnances ne

» sont que les ordonnances d'un tyran. — Qu'on

)) amène son fils » , réplique le bailli. 11 fait placer

l'enfant à une grande distance , fait poser une pomme
sur sa XhQ , et ordonne à Tell

,
qui passoit pour le

plus habile tireur d'arc du pays , d'abattre celte pom-

me. Toute la fierté de l'Iïelvétieu rabandoinic à co

commandement. Il se jette aux pieds de Griszler^ et



i88 SUISSE. . '.

le supplie de le dispenser de cette terrible expérience.

Le bailli inexorable le menace, s'il n'obéit, de le

faire mourir lui et son fils dans les supplices. Le

malheureux père prend deux flèches , en met une sous

son habit
,
place l'autre sur la corde , tire et abat la

pomme sans toucher son fils. Griszler^ apercevant

Tautre flèche , lui demande à qui il la dcstinoit. « A
)) toi , monstre , reprit Te//,* je t'en aurois percé le

» sein , si favois eu le malheur de tuer mon fils. »

Le bailli ordonne qu'on le saisisse, le fait garrotter et

jeter dans un bateau
,
pour le mener lui-même à tra-

vers le lac d'Altorf , dans sa forteresse, où il se pro-

mettoit de lui faire expier sa hardiesse par la capti-

vité ou la mort.

A peine avoient-ils 'fait la moitié du chemin
,

qu'une furieuse bourrasque soulève les flots du lac.

Les bateliers se troublent et abandonnent là manœu-

vre. \jQ bateau est près de se briser contre les rochers.

Griszler , aussi timide, aussi bas dans le danger

^ju>'il avoit été arrogant lorsqu'il étoit sans crainte ^

prie Tell
,
qui passait pour le plus habile baieher du

canton, de le sauver, et le déiie lui-même. Tell se

place au gouvernail , dirige le bateau vers un rocher,

s*y élance , du même mouvement repousse le bateau

dans le lac , fuit et se cache.
'

Cependant la tempête se calme. Griszler aborde

,

et regagne sa forteresse. Comme il étoit près d'y en-

trer. Tell
,
qui l'avoit précédé par un détour, lui dé-

coche sa flèche qui lui perce le cœur, et va joindre

Mclcthal et Furst. Dans les méditations de leur re-

V
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traite sauvage , ces trois hommes forment le projet

(le tirer leur patrie de la servitude. Cli;icun d'eux

s'ouvre à ses amis. A jour convenu , les trois forte-

resses , repaires des baillis , sont prises. Griszlerj

comme on Ta vu , avoit été percé par Guillaume

Tell i fFolffenschiesse étoit tombé sous la hache d'un

homme dont il venoit de déshonorer la femro«i. Lan-

denbergj moins méchant en apparence , mais aussi

scélérat au fond , fut conduit avec ses suppôts sur

les frontières , sans qu'on lui fît aucun mal
, i-ar ros-

p(Ct pour 1 empereur. Cependant les conjurés prévi-

rent qu'ils n'avoient aucune grâce à espérer ôHAlbert,

Ils se mcttoient en état oe défense lorsque ce prince

fut assassiné. Sa mort occasionna une révolution dans

l'Empire. Durant les troubles qui suivirent cette ré-

volution, les trois cantons d'Uri, Undervald et

Schwitz y levèrent hardiment l'étendard de la liberté

en i3o8.

Frédéric j prenant le sceptre de l'Empire, réunit

contre ce qu'il appeloit les révoltés deux armes re

doutées alors : il les mit au ban de l'Empire, et les fit

excommunier par le pape *, mais , ce qui étoit plus

dangereux , il envoya contre eux des troupes com-

mandées par Léopold, son frère, qu'il chargea d'en-

trer dans le pays, et de le mettre â feu et à sang. Il

ne pouvoit y pénétrer que par un défilé appelé Mor-^

g^fl/fe//. Tfeize cents hommes du canton de Schwitz

s? chargèrent jde \z défendre contre cette nuée d'Al-

lemands. Ils se postèrent sur les montagnes , d'où ils

firent rouler des quartiers de rochers qui accablcrcut
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avec fracas la cavalerie ennemie , et descendirent

impétueusement sur Tinfantcrie
,
qu'ils dispersèrent.

Léopold, eiTrayé, prend la fuite, laissant une multi-

tude de morts sur le champ de bataille. Les cantons

n'y perdirent que quatorze hommes. Cette victoire

fut remportée en i3i5. Comme l'action se passa

sur le canton de Schwitz
,
que les habitans se signa-

lèrent entre les autres , la confédération
,
qui en a

été une suite, en a pris son nom. v ' '

Rien de si simple que les conditions qui font la

base de l'association des trois premiers cantons. Ils

se prêteront un secours mutuel en cas d'attaque , ne

rcconnoîtront d'autre domination, protection ou sei-

gneurie
,
que celle de l'Empire , et ne contracteront

aucune alliance sans l'aveu l'un de l'autre. Les trois

états ne reconnoitront aucun juge qui ne soit leur

concitoyen . S'il s'élève des contestations entre les can-

tons, elles seront jugées par des arbitres. Si l'un refuse

de se conformer à la sentence, il y sera contraint par

les deux autres. Enfin les malfaiteurs, incendiaires,

voleurs et autres criminels
,
jugés et condamnés dans

un canton , seront censés jugés et condamnés dans

les autres-, il est défendu de leur donner asile. Tel

est le fondement d'une des plus sages et des plus

heureuses républioiies qui aient existé. On en fera

çonnoîtré les parties à mesure qu'elles se réuniront

pour former le tout. - . r^ * "^:.: '

Les trois cantons d'Uri, Undervald et Schwitz

,

s'avoisinent et se touchent. Ils sont entourés des

cantons de Berne, Lucerne, Zug, Claris, et de quel-
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ques bailliages italiens, et très-zélés catiioliqucs. Le

pays d'Uri est curieux par les horreurs et les bizar-

reries de ses montagnes , et par la beauté des che-

mins qui ont été construits dans ces lieux que la na-

ture paroissoit rendre pour toujours impraticables.

On y trouve le mont Saint-Gothard, qui sert de pas-

sage dltalie en Allemagne. Ses péages produisent un

revenu considérable. Les deux autres cantons

,

Schwitz et Undcrvald , hérissés aussi de montagnes

,

coupés de torrens, de rivières et de lacs, présentent

de même leurs horreurs et leurs beautés. Les prin-

cipales richesses sont les bestiaux et leur produit

,

surtout les chevaux
,
qui sont vigoureux, propres en

même temps au fardeau et à la guerre.

Un voyageur de nos contrées qui veut découvrir

un grand contraste dans les mœurs doit visiter ces

cantons. Il y trouvera la sobriété des anciens Spar-

tiates , leur éducation militaire , et ce qui rend les

Suisses encore plus recommandables, le goût et Tha-

bitude du travail , le respect pour la vieillesse , la

iidéhté dans les mariages , la droiture dans les trai-

tés , la simplicité dans les manières , la confiance de

la confraternité et Tamour ardent de la patrie. Le

peuple est souverain. Les assemblées se tiennent en

plaine campagne. Les magistrats à cheval sont au

centre
,
présidés par un chef , nommé landamman

,

répéc à la main. Sa dignité ne dure que deux ans. A
seize ans , un jeune homme a droit de suffrage -, mais

il n'est ordinairement que l'interprète de Topinion de

«es parens plus â^és. Il est sans exemple que la jeu-
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nesse ait jamais cause aucun trouble dans ces assem-

blées respectables. On n'y harangue point. Apres la

proposition , exposée d'une manière claire , chacun

lève la main , ou la tient cachée. Si la pluralité est

incertaine, on plante deux piques qui se touchant en

haut par le fer. Les volans se placent ennlicà ou au-

delà , et le coté le plus nombreux détermine la dé-

cision i.a brigue n'a aucune part aux élections. Les

emplois d'administration et les fonctions sont accep-

tés
,
parce quon doit t^tre utile à la patrie. Étant

sans salaire , elles ne sont point recherchées. L'es-

time et le respect en sont les seuls émolumens. Us

n'ont ni tabellions, ni notaires, et par conséquent ils

n'ont presque pas de procès -, s'il en survient, ils sont

vidés sans fraia^ les parties plaident elles-mêmes. A
la moindre rixe, tout citoyen devient magistrat-, son

ordre ferme la bouche ouverte aux injures, et suspend

la main prête à frapper. La désobéissance est punie

d'une double amende, l'une envers le fisc, pour

avoir méprisé la loi , l'autre envers le citoyen
,
pour

lui avoir fait injure en ne l'écoutant pas lorsqu'il

faisoit la fonction de magistrat. L'égalité, et sa com-

pagne l'innocence, se maintiennent dans ces cantons,

parce que le luxe y est inconnu. Heureux ces peuples,

s il n'y eût jamais pénétré ! ; ' •

f

La ferme association des trois cantons les mettoit

en sûreté contre les prétentions toujours subsistantes

des enfans et héritiers àHAlbert dAutriche. Us ne

perdoieut pas l'espérance d'assujettir cette république

naissante j mais , n'osant diriger leurs tentatives di-
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rccicmeat contre elle , ils tàclioicnt de Tinquiétcr de

toute manière, de Taccabler d'entraves, aBn qu'elle^

périt d'cUe-inémc. Le commerce avec les caiitons fut

interdit aux villes environnantes qui portoient en-

core le joug autrichien. Cette prohibition causa une

famine
y
qu ils rendirent moins insupportable par

leur sobriété et leur constance. Mais ces excès mêmes

déplurent à ceux qui en étoient les exécuteurs invo-

lontaires. I^ ville de Lucernc s'indigna de ce qu'on

génoit ses communications avec les cantons : elle so

plaignit aux princes autrichiens héritiers de Tinsa-

tiable Albert , dont elle étoit devenue sujette, pres-

que sans le savoir
,
par un accord avec Tcmpereur,

qui la céda à la maison d'Autriche, i^:,

Ce traité est connu par le discours de Gautier

Malter, magistrat de Lucerne , à ses concitoyens.

(( Deux avares marchands , dit-il , Tun vendeur
^

» Tautre acheteur , n'ont pas rougi de trafiquer

» entre eux de cette ville , de nos temples , de nos

» murs , du sénat , de la bourgeoisie , de nos per-

» sonnes, denos.biens, et, pour comble d'humilia*

)> tion , de nos privilèges et de notre liberté. Ces deux

» marchands sont convenus d'un prix , ont fait et

» signé un contrat à notre insu , et , lorsque nous

» nous y attendions le moins , on est venu nous dire

)) que nous avions changé de maître. » La conclusion

de Malter fut que le seul moyen de se racheter de cet

infâme marché étoit de se joindre aux trois cantons, et

de faire cause commune avec eux contre la maisori

d'Autriche. La proposition fut acceptée d'une voix

X- 9
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unanime. Lucerne sollicita vivement celte alliance,

qui fut presque aussitôt conclue. Cette ville s'engagea

aux conditions jui formoient le lien des trois can-

tons. II fut ajouté que, dans le cas où les trois états

scroicnt d'avis diffcrens , Lucerne seroit tenue de se

ranger du côte de la pluralité. Elle entra dans la li-

gue en i335. Les trois cantons lui cédèrent la pré-

séance, sans qu'on puisse en donner d'autres raisons

que des égards de déférence et d'honnêteté. *

Le canton de Lucerne tient à Berne, Solcure, Bâle,

Zurich, Zug et Schwitz. Il est catholique. Son ter-

ritoire peut avoir quinze lieues de long sur sept de

large. La ville s'élève en amphithéâtre sur les pre-

mières montagnes des Alpes. Elle a sous elle le lac

de §on nom
,

qui est trcs^poissonneux , et l'un des

plus vastes de la Suisse. Elle doit son origine à un

monastère de la filiation de la célèbre abbaye de

Murbach en Alsace. Son gouvernement est aristocra-

tique. Les maisons nobles ou patriciennes ont seules

entrée au sénat
,
qu'on appelle le grand-conseil^

composé de cent sénateurs. Les affaires particulières

«ont expédiées par le petit-conseil , composé de

trente^six. Mais, quand il est question d'affaires gé-

nérales , alliances , impôts , achats ou ventes de biens

publics j déclaration de guerre, toute la bourgeoisie

est consultée, et en ce cas le gouvernement est aristo-

démocratique.

Les vexations perpétuelles de la maison d'Autri-

che, accoutumée à appesantir le joug sur ceux qui

reconnoissoient sa domination, donnèrent un nouvel
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allié aux quatre cantons. Zurich s^étoit déjà en

grande partie afifranchi du joug par la réforme de son

gouvernement, qu'un chevalier nommé JRo^er^j^ra/t/t

rendit démocratique en dépit des nobles qu'il en

exclut. On remarquera que dans le même temps un

simple boulanger introduisit le même gouvernement

à Strasbourg. Les nobles zuricois implorèrent la pro-

tection de la maison d'Autriche. Elle profita avec

empressement de cette occasion pour donner des se-

cours qui pouvoient relever sa puissance dans ces

contrées dont elle regrettoit la possession. Effrayé

de ces préparatifs j le nouvejd sénat de Zurich re-

courut à la ligue helvétique, et y fut reçu en i35i.

Comme si c'étoit dans cette confédération une pré-

rogative d'être arrivés les derniei^ , le premier rang

fut donnée à Zurich. Cette ville, adoptée la cinquième,

tient la chancellerie de la répubhque. C'est dans ce lieu

que se poiient les affaires communes à tout le corps;

Zurich les communique aux autres cantons. Quand la

diète est assemblée dans un lieu appartenant également

à tous les cantons , les députés de Zurich la président.

Quand elle est convoquée dans une dépendance exclu-

sive d'un canton, c'est le représentant de ce canton qui

la préside. 2^rich convoque les assemblées générales,

reçoit les ambassadeurs et les ministres étrangers.

Zurich est entre le Turgaw, Schwitz, Zug , les

bailliages libres , et le Rhin. C'est une des villes les

plus ;^^)ulentcs et les plus commerçantes de la Suisse.

Elle est située dans un pays agréable et fertile, sur

le bord du grand lac, enrichie de manufactures, et

9-
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^Me a une académie où les belles-lettres sont cultivées

avec succès-, enfin elle est pourvue de vastes arse-

naux , fournis de toutes sortes d'armes. Les Zuricois

servent rarement chez les étrangers : ils apprennent

]a guerre clicz eux et pour eux. Le territoire a vingt

lieues en large et en long. La religion protestante

•est la seule qu'on y professe.

Dans ce canton , le plus peuplé de la confédération

helvétique, le gouvernement est aristo-tlémocratique

en cette forme : des bourgeois assemblés par curies

élisent chacun un magistrat, quand il en manque un;

dans ce sens , le peuple est souverain *, mais ces ma-

gistrats sont perpétuels et exercent la toute-puissance,

ce qui devient une aristocratie. La forme de Télection

est telle : le chef de la tribu ordonne à un des mem-

bres , sans ravoir prévu , de nommer le sujet qu'il

croit capable de remplir la place. Celui-ci fait la

même injonction à quatre autres , et le suffrage de

toute la tribu , donné par scrutin secret , doit se ren-

fermer dans les cinq proposés. Un petit-conseil

,

composé de cinquante -huit, tirés du corps du sénat,

décide les affaires journalières. Si deux membres seu-

lement jugent que raffairc est majeure , elle est, sans

autre examen, renvoyée au grand-conseil.

Malgré l'avantage que les Zuricois tiroient de

leur alliance avec les quatre cantons libres , la las-

situde d'une guerre ruineuse leur fit accepter un ar-

bitrage pour terminer leurs différens avec la maison

d'Autriche. Les arbitres tranchèrent sur une difîicuJté

(jni n'avoit pas été soumise îL leur jugement, lis dé-
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cilleront en généra» |a'aucuii des peuples de la haute

Alfcniague ne pourvoit désormais se liguer avec les

sujets de la maison d'Autriche. Ces peuples de la

haute Allemagne ctoicnt précisément los cantons qui

s'étoient donné la liberté. Or, c'étoit dire à la ré-

publique , déjà composée de quatre cantons
,
qu''oii

lui interdisoit la liberté de s'augmenter d'autres états.

Elle rejeta avec indignation cette loi prohibitive*, et,

non contens de la mépiiser, les cantons agirent di-

rectement contre elle, . -, i

Près des étals de Schwitz et d'Uri est le petit can-

ton de Claris , situé au milieu des Alpes. Le seul

pays habitable est une vallée délicieuse , de neuC

lieues de long , très-étroite , bornée par le lac , en-

tourée de hautes montagnes couvertes de glaces per-

pétuelles. Les exacteurs autrichiens ne cessoieRt d'y

exercer les mêmes vexations qui leur avoicnt fait

perdre les cantons républicains. Ceux-ci trouvèrent

Glaris propre à leur servir de rempart contre les Al-

lemands qui les menaçoient toujours d'une invasion.

Ils y portèrent l'étendard de la liberté
,
qui fut suivi

avec enthousiasme et reconnaissance par ces peuples

maltraites. Ainsi, en i 35i , la même année que ia

république belvétique s'étoit enrichie de Topulcntc

Zurich, elle se fortifia
,
pour sixième canton, des

rochers de Glaris. La ville est une des plus grande»

et des plus belles de la Suisse. Son comme ce en bé-r

tail , fromages et toiles , est sûr et considérable. Le

gouvernement est démocratique , et de la menu; forme
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que celui des trois cantons. La

et la protestante y sont également pratiquées. Celle-

ci est plus forte d'un tiers. Les deux religions font

TofTice dans les mêmes églises , sans que la diversité

du culte fasse naître la plus légère contestation. Les

tribunaux sont mi-partis. On ne souffre à Claris au-

cune controverse» Dans la société , on n'est ni pa-

piste , ni protestant-, les habitans ne se désignent

que par le nom de concitoyens.

£n i352 la ligue helvétique fit Tacquisitron de

Zug, septième cantCHi. Le dépit donna à la républi-

que ces nouveaux alliés. Ilsétoient fort attachés à la;

maison d'Autriche. Cette inclination trop prononcée

fit prendre aux républicains la résolution dVnvahir

ce pays , de peur que FAutriche ne s'en servît pour

pénétrer chez eux. Ils mirent le siège devant Zug»

Les habitans se défendirent avec valeur. Se sentant

pressés , ils demandèrent , avant de se rendre , une

^râce qui s'accordoit alors y savoir , d'aller exposer

leur détresse à leur souverain , et de voir s'il étoit

ilans lintention et s'il avoit le pouvoir de les se-

courir. Albert dAutriche écouta les députés avec

tant de froideur
,
que les habitans de Zug , indignés,

se rendirent à condition d'être admis dans la con-

fédération -, ce qui fut accordé. Cepetit canton
,

situé partie dans la plaine entre Zurich, Lucerne et

Sclnvitz , est fertile en blé et en vijfi. Ses habitans sont

catholiques zélés. Leur gouvernement n'est ni démo-

cratique , ni aristocratique -, c'est une confusion de
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lois^ d^usagés, de géne^ d'abus aussi bizarres que

mal entendus. Chez eux il y a des communautés

souveraines, d'autres sujettes-, et tout cela s'acc0rde<

L'indifférent Albert n'eut pas plus t6t perdu Zug

par sa faute
,

qu'il s'en repentit. Il envoya ses ar^

mées contre les Zuricois pour se venger. Elles assié-

gèrent leur ville. Les hostilités tournèrent en négo*

dations , qui furent suivies d'un traité. Le duc

à^Autriche y manqua dans tous les points. Il s'étoit

figuré que
, par ses intrigues , il parvicndroit à mor-

celer la république des Suisses , et au contraire,

elle s'arrondit encore d'un autre état
,
qui devint le

huitième canton. ;,, xmi^.uii..: ^^l;; . vu...

Les états de Berne s'*etoient formes , dans la par-

tie des Alpes qu'ils occupoieut , en une république
,

plus puissante à elle seule que la moitié des sept

.cantons réunis. Cette ville avoit été contrarier au

commencement par une ligue des seigneurs voisins
,

de quelques villes jalouses, et de l'empereur lui-

même. Berne, attaquée, trouva une ressource dans la

confédération helvétique, qui lui envoya des troupes.

Malgré ce secours , l'armée bernoise se Irouvoit bien

inférieure en nombre à celle des ligués. Serrés de

près , les Bernois avoienl élu un dictateur , nommé

Rodolphe dEîiach. Quoique ayant une armée in-

férieure en nombre à celle des ennemis , il prit la

résolution de leur livrer bataille. Au moment d'eu

venir aux mains , il fi,t à ses soldats cetje harani^uc

bachique et militaire. •

« Mes chers camarades , tous tant que nous
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nous nous sommes trouvés phisicuis

y> fois dans la joie des festins , des divcrtissemcns

y) et de la danse , et nous nous devons le témoignage

» mutuel que nous nous en sommes toujours tirés en

» braves. Aujounlhui il est question d'une partie

)) un peu plus sérieuse -, mais si vous m'en croyez,

» nous la ferons aussi gaîment. Nous mettons, à la

i> vérité, au jeu tout ce que les hommes ont de plus

)) cher , noire honneur , notre liberté et nos biens ;

» mais il n'est question que de fixer le hasard par la

i) vertu ; il ne s'agit que de distribuer beaucoup de

» coups sans les craindre, et d'être plus honnêtes gens

)) que cette nuée de hobereaux que nous ne voyons

» ici rassemblés en grand nombre que pour tious

)) procurer plus de butin et de gloire. Je prends sut"

» moi tous les risques de ravenlurc. Voifci la sixièmàL

» fois que je me trouve a semblables besognes'. Je

)) les ai , dieu merci , vues toutes touihtr à bien
,

» plutôt par la bonne volonté des ouvriers que par

y» leur grand nombre. J'espère donc
,
généreux con-

» citoyens
,
que vous montrerez aujourd'hui que les

n Bernois ne comptent pas leurs eniiemis avant une

}) bataille , et je vous ferai voir à mon tour que j^

)) suis digne de commander des Bernois. » Après cela

,

maître Thcohald , farchiprétre
,

qui tenait le saint

sacrement d'une main et l'épée de l'autre, leur donne

la bénédiction -, la charge sonne : oh fond sur les en-

nemis , et la victoire la plus complète couronne \qs

espérances du brave dErlach. ' '
* «

f -r'

Elle procura à Berne des territoires qui se mirent

sous

d'à ut I

Les h

deux

près

bon c
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sous sa protection. Ces territoires étoicnt voisins

(Vautres, piotcgés par la confcdcration helvétique.

Les liabitans curent des dillcrends, et entraînèrent les

lieux républiques dans leurs querelles
,

qui cloicnt

près de dégniércr en hostilités. Mais elles eurent le

bon esprit de sentir qu'il valoit mieux traiter que d«

combattre
,
que Tunion seroit même un moyen dfc

procurer une paix prompte et constante à ces baiK

liages limitrophes
,
qui , n'ayant plus personne qui

les secondait dans leurs petites dissensions , s^accom-*

modcroicnt dVux-m(?mes. Ces considérations dcterr

minèrent les Bernois à désirer d'être admi^ dans 1^

ligue helvétique, et la ligue à les recevoir. - ;'
- ?;

r.

L'accession de ce huitièftic canton , si coiisidé-r

rablc, augmenta de beaucoup la puissance de la con-^

fédération. Ces hjiit alliés f^out encore distitir^ués dq

nos jours par la dénomination des huii ancierts can^

ions. Quoique Berne soit entrée la huitième (!la,ns la

confédération, cependant six des auttes lui ont cud4

le pas , de manière qu'ils se rançjeiit en c.et.Oirdi;ei^

Zuiich, Berne, Lucernc , SchM'ilz
, Uri , Kmlern

vald , Zwg et Glaris. Ces cantons ont formé soûls
^

prndant cent vingt-huit ans , le corps helvétique.-

Us ont fait ensemble plusieurs conquêtes , et ont eu

(iks aflaires communes^ qui ont si fort lié leurs iur

téiêts, qu'ils ont cru dcvoir.se rassembler en «liètc

par députes , à des temps fixes. Les. princes qui on>t

eu des propositions à leur faire se sont accoutumés à

envoyer leurs mi^nistres à ces assemblées
, qui , par

habitude , sont devenues le centre des négociations^

X. o..
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Icrritoirc cïc Fcrnc reufennc seul , à peu (îc

cnose près , un tiers de la Suisse , entre Lucerne
,

Uri, Umlervald, la seigneurie de Bâle, la Franche-

Comte , Ncufcliâlcl , les états -crAutriche , Soleure,

la Savoie , Genève et le Valais. On voit par ces

points de contact quelle influence peut avoir la dé-

termination de Berne dtins les discussions qui inté-

ressent la Savoie, Fltalie, la France et TAlle-

magne. Le canton de Berne est très-fertile , Wen

peuple , embelli de villes riches» On n'y souffre pas

d'autre religion que la calviniste. Les mœurs des ha-

jbitans sont douces et faciles. Ils sont opulens sans

iaste
,
puissans fans orgueil , nobles sans présomp-

tion. Les pères sont ordinairement les instituteurs

de leurs eirfans. Les premières choses qu'ils leur in-

spirent sotit Tamour de la patrie , l'estime de la mo-

de) a tioïi , de l'équité , de la sobriété. Les mœurs

sent pures , mais non austères. On estime beaucoup

réconc^mie. Un citoyen pro^iigue qui dissiperoit son

paCi'iilnoiné scroit ex{X)sé à Fanimadversion du sénat

,

et puni pi^r Fexil. On regarde eommc mauvais ci>>

toyen un mauvais père de famille. Berne cultive les

sciences , renferme une académie ^ d'où sortent de

bons ouvrages en tout genre. Elle a de riches hôpi-

taux bien administrés , un arsenal bien fourni , et

de somptueux édifices. Toutes les façades des mai-

sons appartiennent à la république. Elles sont uni-

formément décorées et embellies d'arcades
,
qui pré-

sentent , en tout temps , un: abri contre la pluie el

les rayons trop ardens du soleit, ?
'

:
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Le gouvernement est aristocratiqnc. Il y a une

liste armoriée des familles patriciennes, qui ont seules

le dioit d'entrer au sénat ou grand-conseil. Ce corps

ne peut être composé de moins de deux cents mem-

bres, ni de plus de trois cents. Il s'assemble dcuTC

fois la semaine, et décide les grandes affaires. Celles

d\tnc moindre importance sont portées à un tributial

de vingt-sept, tirés du grand-conseil. Ils s'assemblent

tous les jours , excepté le dimanche. Ces autorités

cessent les trois derniers jours de la semaine sainte.

Alors s'établit un conseil des quatre bannerets de la

république et de seize commissaires
,
qui examinent

la conduite des membres du conseil des deux cents^ en

rejettent ceux qui paroisscnt s'en être rendus indignes,

ou du moins ils doivent le faire ; mais on dit qu'il n'y

a guère plus que les désordres trop notoires qui soient

frappés de ce déshonneur , et que les considérations

personnelles ou de fairûlle prévalent souvent sur la

rigidité républicaine. Outre les tribunaux établis pour

les différens genres d'affaires, un magistrat est char-

gé dans Berne de veiller sur les mœurs. Il propose

les lois spmptuaircs , et les fait exécuter. 11 est le

chef de ce qu'on appelle le conseil de réformalion
,

sans cesse occupé du soin de s'opposer à l'introduc-

tion de la frivolité , des modes , des parures trop

vaincs , des excès de la table et des jeux de hasard.

Le sénat de Berne est renommé pour le secret de ses

délibérations et la* célérité de Texécution,

Cinquante ans se passèrent en combats et en trêves

avec la maison d'Autriche. Il semble qu'elle ne dai-
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gnolt pas honorer la ligue lielvétiquc ni (Vune paix

constante, ni d'une guerre soutenue. Durant cet

espace (le temps se tramèrent des intrijtues
,
qui con-

duisirent à réchafaud des traître;, à la patrie , qui

â'cloient laisse séduire par argent ou par promesses.

On doit remarquer, en i3jo, la première lutte des

Suisses avec les Français. Elle eut lieu à Toccasion

^'Enguerrandde Coiicij qui , muni des droits de sa

mère., pelite-fille de Tcmpereur Albert, revendi(|uoit

des terres envahies , disoit-il , sur son grand-père par

Jes Suisses. Ils défendirent avec succès leurs posses-

sions, et, après une bataille meurtrière, chassèrent

de leur territoiie les auxiliaires de Couci. ^ '

De ces alternatives de paix et de ç;uerrc les Suisse^

tirèrent Tavantaf^e de prendre lliabitude des précau-

tions. Ils s imposèrent une discipline militaire digne

des Spartiates. L'ordonnance est de iSgS. Elle leur

défend sous peine de mort , en quelque circon-

stance qu'ils se trouvent à la guerre, de violer \à

sainteté des églises, ou d'attenter à l'honneur des

femmes. Elle leur enjoint de se défendre \cs uns les

autres , de se secourir comme frères
,
quelque contes-

tation qu il y ait eu précédemment entre eux , et à

quelque danger que ce secours mutuel puisse les expo-

ser. Ils ne quittcionl point leurs rangs dans les com-

bats , sous quelque prétexte que ce soit
,
quand même

ils se scnliroient mortellement bl<sséi. Jamais un

Suisse ne pillera pour lui seul. Ordre de rapporter à

la masse commune tout le fruit delà victoire. Enfin les

cantons s'engagent à trcntrepiendrc aucune guerre
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qu'elle n'ait clé auparavant proposée et déîibcrée dans

une dièlc génnale et résolue d'un commun avis.

Dans la craihte des surprimes, ils établirent de mon-

ta{;nc en montagne des signaux qui en un instant

portent Taiarme dans toute la ré]>ubiiquc , mettent

tous les hommes sous les armes et tes appellent aux

postes indiqués d'avance. Ils y arrivent munis d'ar-

mes et de provisions nécessaires, et surtout familia-

risés avec les exercices militaires , et brillant du pur

a<i:our de la patiie. r^ir-v/. .r^ '*>>'• 'w " j. -^i-,^

L< s int( rvalles de repos ou de suspension d'hos-

tilités avec la maison d'Autriche servirent aussi aux

cantons à se fortitier, non par l'accession de nou-

veaux états à leur ligUc, mais par la protection qu'ils

accordèrent à des états voisins , auxquels ils donnè-

rent le droit de combourgeoïsie. Ce droit les attachoit

à la ligue helvétique, qui les protégeoit, sans aucune

dépendance que celle, d'égards et de déférence de la

part des protégés, et sans aucune flétrissure de sou-

mission. Tels furent les liahitans des vallées d'Ap-

penzel, vassaux, et vassaux opprimes de l'abbaye de

Saint-Gall. -I^V'^ ^L'Huimi^ ï»v^(Wè(î M'^ t>',^a«i ;il||

Le territoire de cette abbaye s'étend entre Zurich,

Schaffliouse , le lac de Constance el le Rhin. On fait

remonter sa fondation à la fin du dixième siècle. Un

bon Écossais bâtit dans ce canlon un ermitage. Il

s accrut par la réputation de sa vertu et celle des so-

litaiies qui se joignirent a lui. Sigcbcrtj roi d'Aus-

trasie, ayant épousé une femme tracassière et aca-**

ridlre, la crut ou feignit de la croire possédée, et 1a
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fit conduire à Saint-Gall pour èUc clclivrée clerespril

muliii qui Tobscdoit. De quelque ma..ici-c que s'y

soient pris les cénobites dans cette cure, ils rendirent

la reine douce et complaisante. :iigebeit regarda ce

changement comme un si grand miracle
,
qu il leur

donna une étendue de terre considérable autour de

leur ermitage. Les vallées d'App<:nzel sont la plus

l'ichc partie de ce présent. Les moines n'en ména-

fèrent pas assez les habitatis
,
qui se révoltèrent , efc

qui
,
par le secours des Suisses , s'alTranchirent en

i4iB j mais leur indépendance absolue ne fut re-

connue que plus de cinquante ans après, ria <^itl;

Fribourg entra , sous le même titre de prottcllon

et de confraternité, dans Talliance des cantons. Mais

ils acquirent à titre de souveraineté la baronnie d'Os-

tranges, qu'ils achetèrent en i4io. Vers le même

temps, les états de Nf'fr<..hâtel se mirent sous la pro^

tection immédiate do Berne. Cette principauté^ située

au pied du Mont-Jura, sur le beau lac de ce nom
,

tient à Bâle, à la Franche-Comté, aux cantons de

Berne et de Fribourg. £lle a six lieues de large, douze

de long, et est peuplée d'habitans adroits, industrieux

et polis* :,,ViHviA> îv^\i#J 4ti[ff; -i^'Isi^^-tyll^Jh^ 'i}'\

Il n'y a point de constitution sembla' V- à ^a sienne;

Neufchâtel est en mcLij temps princio.'^ut '
i épu-

bhque. La république se dit sujette , iii<iâ^ réellement

le prince n'y jouit d'aucune autorité. Elle ne lui laisse

nie les honneurs avec quelques foibles prétentions.

h:..' Giivoio fies ambassadeurs, traite en égale avec les

gvoivviiw'wus, se eouYcrnc par un conseil composé d«
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quatre gentilshommes (l( campagne ,

et quatre bourgeois. Ce conseil est subordonné ad

sénat, qu'on appelle les troi Mais. Le gouverneur,

qui représente le prince, y assiste rouvert, mais n a

pas droit d'y opiner. Cette principauté appartient

au roi de Prusse. Ainsi le monarque le plus absolu de

FAIl' < '\\}e a pour sujets les citoyens libres de Neuf*

rh ' tci, J* Ai il est obligé de respecter la constitution et

'?5 lois. On n'y parle que français, tt, la baronnic de

Landoion exceptée , nulle autre religion que la calvi-

niste n'y est soufferte. V,- / ;, .t ,;,'. ,^,f ,i

Le Valais s'unit aux Suisses en i4ai , ou plutôt

devint afHlié du canton de Berne. Après avoir été li->

bres et reconnus pour tels, même du temps des Ro->

mains , disent les Vaiaisans
,
gouvernes d'abord par

révoque de Sion , leur capitale , ils se laissèrent
,
par

laps de temps, dominer comme sujets. La puissance

temporelle des prélats s'augmentant par la force que

lui donnoit la puissance spirituelle, les habitans se

seroient vus écrasés sous l'un et sous l'autre despo*

tisme , sans les obstacles qu'opposèrent à l'oppression

les barons de Bazen ^ maison la plus considérable dit

pays. Malheureusement le fils du baron de Razen

devint évéque de Sion. Il persuada à son père de

laisser un libre cours à ses prétentions. Les Vaiai-

sans se trouvèrent alors exposés à perdre le peu de

liberté qui leur restoit. { «v; i'> i u , ^ ; u 1

Une coutume singulière régnoît parmi eux. Lors-

qu'un habitant s'étoit fait des ennemis, ou qu'un

grand nombi c de citoyens le croyoicnt pernicieux qja

I



2o8 SUISSE,
'

coupable envers la patrie, on préscntoit à cîiaqire

maison une massue dans laquelle crux qui cioyoicnt

le citoyen di^ne de proscription fichoient un clou.

La massue garnie de clous en nombre suffisant «'toit

plantée devant la poite du proscrit. Ce signal valoit

une sentence. Il avertissoit le Valaisan qu'il ne lui

rostoit que peu de temps pour réi;ler sr» affaires et

s\'loi'',ner au plus vite du pays. S'il tardoit , ceux

qui avoicnt enfoncé les clous sasscmbloient
,
pre-

noient les armes, renversoient la maison de fond en

Comble, s ils n'aimoient mieux la mettre à Tcncan et

s'en partager le prix. . ..^f^i- .1' *

- N osant s'attaquer au chef de la maison de Eazcn,,

m à réveque , les Valaisans plantèrent successivc-

raent la massue devant la poite de cette famille.

Quand ils en eurent diminué la puissance par ces

exils forcés, Téveque , se voyant comme isolé, prit

la fuite. Enbaidis par ce succès, les Valaisans plan-

tèrent la massue devant un asile où la veuve du ba-

ron de jf?fl2e«^ mère de l'éveque, sVloit retirée, et

OÙ elle vivo'.t tranquillement avec ses enfans, sans

Se mêler des affaires. Cette mère éplorée alla porter

fccs plaintes à Berne, dont feu son mari s'rtoit fait

tombourgcois. Une persécution si opiniâtre et si in-

juste excita Tindignation des Bernois. Ils entrèrent à

main armée dans le Valais et y mirent tout à fe« et

à sang. 1) autres cantons protégèrent les Valaisans.

De cette lutte résulta pour eux «n avantage qu'ils

lî'avoient pas prévu, c'est qu'ils parvinrent à former

une république qui, sans ctie un des membres con-
«ie



SUISSE."^ 209

slituans du corps helvétique, est cependant ctroile-

inent unie avec lui. ? > ^ * ' r • v ; \; • -

Son territoire consiste en une vallée de Ircntc-lrois

lieues de long, sur une très-mcdiocre largeur, entre

le canton d'Uri, la Savoie, le Milanais et le canton

de Berne. Elle est traversée dans sa longueur par le

Rhône et couronnée de hautes montagnes couvertes

de neige, d'où ce fleuve tire sa source. A Tendroit

des pentes où cesse cet hiver perpétuel croissent des

fruits délicieux , viennent des récoltes abondantes et

des vins d'une qualité supérieure. Heureux au milieu

de leurs montagnes avec une grande simplicité de

mœurs , n'ayant besoin d'aucune espèce de commerce,

ils mènent une vie tranquille et professent la reli-

gion catholique. Le gouvernement est démocratique.

L'évéque de Sion, premier magistrat, sous le nom

de comte ou préfet du Falais, reçoit tous les hon-

neurs comme le doge de Venise , et n'a pas plu^

d autorité. Il est élu par le peuple, dont les députés

forment un conseil suprême, qui exerce le pouvoir

législatif et décide dans les afiaires publiques et les

causes particulières.- 7
" ' '

Après avoir aidé les vallées d'Appenzel à secouer

le joug de rabl)aye,de Saint-Gall, les cantons reçu-

rent, vers i45o, dans leur alliance la ville même de

Saint-Gall. Elle étoit déjà peu soumise à l'abbaye,

et avoit un gouvernement aristo-démocralique , com-

posé de nobles et du peuple, avtc un chef nomme

hoiirguemestrej qui change tous les ans. La haniieue

lie cette république, enclavée dans les terres de
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Fabbaye , n'est que de cinq lieues. Ce monastère est

magnifique. Les moines élisent Tabbé. De simple re-

ligieux, né dans le plu$ bas étage, un homme de-

vient tout à coup un souverain opulent. Il habite un

palais où il tient une cours plendide, formée de gen-

tilshommes qui ont des emplois auprès de lui. Les

moines dignitaires , secrétaires , trésoriers et autres

participent plus ou moins à ce luxe. Les religieux

sont au nombre de quatre-vingts, de Tordre de

saint Benoît. La république
,
qui consiste unique-

ment dans la ville., est respectable par la sagesse de

sa constitution , Taustérité de sa police , la vigilance

,

sur les mœurs, et Texcellence des lois sévèrement pra-

tiquées
,
quoique son commerce lui donne des mil-

lionnaires. Ses députés tiennent dans les diètes hel-

vétiques le second rang parmi les états coalises de la

Suisse. L'abbé siège immédiatement après le treizième

canton. l^?/*s^ 'if £*«|%-*k 'if :^,î^ «vî «'y»!ir|i['(') 's-tf !'>••!

En 1453 , du temps de Charles Fil, fui conclu

le premier traité des Suisses avec la France. Il a servi

de base à tous ceux qui ont suivi. Le monarque s'en-

gage à ne leur ^tre jamais contraire par lui-même

,

ni par ses sujets , à ne donner aide, secours , ni con-

seils à ceux qui voudroient les attaquer. T^shabitans

et sujets, de quelque qualité quils soient, pourront

en tout temps passer par toute la France avec leurs

équipages, armes et bagages, sans troubles ni em-

péchemcns , et y commercer librement. Louis XI se

servit à propos du crédit que ce traité lui donnoit

auprès des Suisses pour Içs mettre aux maius avec
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Charles le Téméraire^ duc de Bourgogne, et se dé- -

faire de cet ennemi redoutable. Les trois victoire»

que les Suisses remportèrent sur ce. prince furent le

fruit de leur discipline. Dans la bataille de Grand-

son , en 1476 > leur fermeté soutint , sans être ébran-

lée, les efforts d'un corps de cavalerie formidable

qui vint se rompre contre elle. A Morat, la même

année, les Suisses attaquèrent tête baissée une armée

plus forte que la leur, marchant à pas réglés sur un

terrain rendu glissant par une forte pluie , sans se

laisser détourner par les attaques des corps postés

sur leurs flancs. Lnfin le prince bourguignon , cet

ennemi irréconciliable
,
périt , en 1477 , à la bataille

de Nancy , où les Suisses auxiliaires étoient plus nom-^

breux que les soldats du duc de Lorraine.

Louis XI paya ces services indirects par de

grands privilèges accordés aux auxiliaires suisses et

à leurs femmes veuves, avec exemption de toutes tail-

les, aides, impôts et subventions. Alors les Suisse»

jouissoient de la plus haute considération. A leurs

diètes paroissoient les ambassadeurs des papes et de»

empereurs de la maison d'Autriche, qui avoit renoncé

à les regarder comme ses sujets. Ils dicloienl le»

traités et imposoient la loi. Alors aussi ils commen-^

cèrent à se montrer avides d'argent. Ils grossirent

les armées des souverains qui leur e» donnoient le

plus , et leur fidélité dépendit souvent de l'exactitude

dans le paiement des pensions stipulées.

Pendant ses succès, la ligue helvétique s'étoit ren-
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forct'c de deux cantons catholiques, Fiibourg el So-

Jeure -, le premier, situe entre le pays de Vaud, Ncuf-

châtel , Berne et Sion -, le second tenant à la Franclic-

Comté par les gorges de Poreutrui , à Bâle, Lucernc,

Berne el Neufcliâtel . Cette admission tut effectuée en

1 480 , sous l'arbitrage d'un ermite , nommé Frère

Nicolas. Il fut appelé à prononcer sur la légitimité

d'une alliance entre Fribourg, Soleure et le canton

de Berne. Frère Nicolas cassa le traité et prononça

que Fribourg et Soleure , au lieu d'être alliées de

Berne, seroient reçues comme parties intégrantes du

corps helvétique. Sa sentence fut exécutée. Elles y
entrèrent comme neuvième et dixième cantons , aux

mêmes conditions d'union , d'intérêts en paix et en

guerre que les huit premiers , et conservèrent leur

gouvernement particulier, mêlé, comme presque tous

les autres , d'aristocratie et de démocratie. \ <*

• Le flegme allemand fait subsister, à notre grand

étonnement , ce mélange sans trouble entre tous les

cantons. Cependant cette bonne intelligence, presque

surnaturelle, a quelquefois éprouvé les effets de [an-

tipathie inextinguible entre ces deux gouverncmens.

Les cantons où dominoit l'aristocratie ont marqué

pour les monarques qui les sollicitoicnt un penchant

dont les démocrates se sont alarmés. Sans scission

intérieure, ils ont , selon leurs passions , pris parti

dans les guerres étranp,èrcs, jusqu'en i499- A cette

époque, la ligue helvétique a compris qu'elle ne de-

voit jamais combattre que pour son pays elsa liberté -,

corps
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el la guerre, dite de Souahe, excitée par Maxrmi'

lien (l\^utriche^ a été la (Icrnièrc que les Suisses en

corps aient soutenue liors de leurs limites. ?,
'•>

En i5oi , Bâle et Schaffhousc formèrent le on-

zième et le douzième canton , tous deux protestans
;

le premier tenant à Schalfliouse, Lucerne, Soleure et

TAIsace, le Rliin entre deux -, le second limitrophe

de Zurich , la Turj^ovie entre -, cette principauté

souveiaine a été insensiblement absoibée par les deux

cantons qui la serroient. Il en a été de même de beau-

coup d'autres petits états qui se sont estimés heureux
,

au lieu de sujets qu ils étoient de quelques princes

,

de devenir alliés ou combourgeois d^une république.

Quatre ans auparavant , les vallées d'Appenzel
,
qui

n'étoiént que protégées , avoient été associées à la

ligue, et ont forme le treizième et dernier canton.

La résolution prise par la confédération helvéti-

que , de ne pas se mêler de guerres étrangères , ne

regardoitque le corps de la république. Il étoit per-

mis à chaque canton de souffrir que ses sujets s'en-

rôlassent sous d'autres drapeaux ou joignissent leurs

enseignes à celles des puissances belligérantes qui

leur convenoient le mieux. Les guerres d'Italie entre

Us Français, les Vénitiens, les papes, les empereurs,

les Milanaisiens, les Génois et autres, facilitèrent aux

Suisses le moyen de mettre à prix leur courage. Ils

s'acquirent dans une de ces expéditions un renom

immortel. La bataille de Marignan , où la victoire

fut disputée pendant deux jours enlre eux et les Fran-

çais , sera à jamais célèbre. Elle fut suivie en 1 5 16
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d'un traité d'alliance perpétuelle , tel qu'il doit se

conclure entre nations qui s'estiment. On remar-

quera cependant que les clauses utiles sont toutes

du côté des Suisses, qui n'ont jamais manqué à saisir

ces avantages. ^- > '
< v. i *>

Il est à propos de faire connoîlre le corps liilvé-

tique, tel qu'il étoit au commencement du seizième

^ècle, et la nature des liens qui unissent les parties,

parce que la constitution qu'il avoit alors s'est con-

servée jusqu'à nos jours. Il est composé d'abord de

treize cantons *, ensuite d'associés, de confédérés, de

. combourgeois
,
qui ne jouissent pas tous du mémQ

.degré de considération auprès du corps principal.

Quelques- uns ne sont aucunement consultés dans

les affaires générales. D'autres sont appelés aux diè-

tes, siègent et délibèrent. Les plus importans de

ceux-ci sont les Grisons. Ils occupent le pays connu

anciennement sous le nom de Rhétie , entre Claris

,

leTyrol , l'état de Venise et le Milanais. Ils forment

une république puissante par elle-même. Divisée en

deux parties
,
qui ne se commandent pas, elle con-

serve sous deux gouverncmens différens une union

inaltérable. La ligue grise tient par des liens de

convenance et d'amitié à la ligue valaisane
,
par-

tagée comme la grise en deux associatioi>s sous un

chef éligible qui les représente aux diètes. Mulbau-

sen , Bienne , Genève , de villes impériales sont

devenues alliées des Suisses. Neufchâtel , malgré la

souveraineté du roi de Prusse, jouit aussi de ce pri-

vilège, qui ne lui est pas inutile. D'autres petits pays
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tiennent par différentes chaînes à la ligue helvétique,

divinité tntélaire de leur liberté. * '^ *

Les secousses qui ont ébranle l'Europe pendant

le seizième siècle se sont aussi fait sentir en Suisse.

Cruel empire de Topinion ! combien sa tyrannie a

fait de malheureux dans ce siècle infortuné ! Luther^

parut, et aussitôt «es erreurs mirent l'Europe en feu.

Les liens de la subordination se relâchèrent en même

temps que la réformation fut pr^cbéc. Zuingle^ curé

de Zurich , infecté de Ihérésie de Luther^ excita des

troubles dans toute la Suisse. Il ajouta même de nou-

velles erreurs à celles de son mattre, mit le desordre

dans un couvent de Zurich , et fit des religieuses ses

plus ardentes prosélytes. En témoignage de leur con-

fiance dans la doctrine du nouveau prédicateur, elles

sortirent de leur couvent. Les plus jeunes se mariè-

rent •, Zuingle
,
quoique prêtre et âgé , ou importuilé

du célibat , ou pour enhardir les sectateurs par son

exemple, se maria aussi.

Ces innovations, qui tenoient à la police, attirè-

rent l'attention du magistrat. Ceux de Zurich approu-

vèrent la conduite de leur curé et de ses disciples.

Non-seulement ils trouvèrent bon que ses opinions

se répandissent dans leur arrondissement , mais en-

core ils regardèrent de mauvais œil ceux des autres

cantons, qui par des lois prohibitives retarJoiont

le progrès de ce qu ils appeloient la réformation. Us

se donnèrent le beau nom d'éçangéliques^f parce qu'ils

prétendoicnt que c'étoil chez eux que se trouvoit la

pure doctrine de TÉvangile, dont chaque jour ils
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s'écartoicnt davantage. Dès i525 lesZurlcoisavoicnt

gagné les Grisons, et beaucoup de particuliers dans

les cantons voisins, Ceux des cantons catholiques où

la réformation n'avoit pas encore pénétré crurent

«levoir prendre des mesures vigoureuses contre la

contagion qui les menaçoit. Comme ils étoient les

plus nombreux , ils déclarèrent e;xclus du carps hel-

vétique les cantons qui professoicnt ou professeroicnt

la nouvelle religion. Cet anathème tomboit , outre

Zurich , sur Berne, Baie, Schaffhouse et Appenzel

,

où se trouvoient déjà beaucoup de non-conformistes.

C'ctoit avec raison qu'on pouvoit les appeler

ainsi -, car ces réformateurs, ayant attaque successi-

vement les points de la doctrine et de la discipline

ecclésiastique à mesure qu'ils leur déplaisoient, n'a-

voicnt aucune conformité entre eux , ni sur les prin-

cipes , ni sur la manière de les prouver et de les

défendre. Ainsi Luther n'étoit point d'accord en

beaucoup d''articles avec Zuingle, Le réformateur de

FAUemagne fléchit son caractère fougueux et hau-

tain pour obtenir des Suisses quelque condescen-

dance sur des points en quoi ils différoient. Zuingle^

opiniâtre par conviction , comme Luther Tétoit par

orgueil, ne voulut jamais se rapprocher. Les deux

églises restèrent toujours divisées sur un point essen-

tiel : Luther enseignant la présence de Jésus-Christ

réelle et permanente dans Feucharistie, et Zuingle
,

n'admettant qu'une présence d'opinion et momenta-

née
,
qu'il appeloit sacramentelle ; mot qui éludoit

toute objection sur une présence pi n'en est pas une.



lis avolcnt

licrs dans

cliques ou

é crurent

contre la

koient les

:arps hel-

esseroicnt

ait , outre

^ppcnzel

,

formistes.

s appeler,

î succcssi-

cliscipline

)icnt, n'a-

r les prin-

et de les

iccord en

mateur de

et liau-

ondcscen-

ZuinglCj

ctoit par

Les deux

int essen-

us-Christ

Zuingle
,

aomenla-

li éludoit

pas une.

SUISSE. *i7*

Au reste , ces deux sectes curenl lu bon esprit de

we pas trop se persécuter. Elles lourniùrent, cbacune

dans leur pays, leurs principaux efforts contre Tôji^lise

romaine, leur ennemie commune. Les Suisses, effrayés

de la discorde que la diversité des opinions laisoit

naître entre eux, eurent la simplicité de croireqttc des

conférences entre les docteurs des deux partis pour-

roient ramener la paix. Comme si, au contraire

,

quand on commence par disputer, on ne finissoit pas

par haïr .Tel le fut Tissue de la conféirncc deMavbourg,

en i63o, et du congre", de Brangaitcn. Pendant que

ks docteurs disputoient , les disciples se mcsuroicnt

des yeux, et se promettoient bien de convaincre par

les armes les opiniâtres qui se refuscroicnt à Tévi-

dence présentée par leurs maîtres. En effet, on ne

tarda pas à en venir aux mains. 11 y eut à Cappcl

une bataille entre les Bernois et les Zuricois , dun

coté, et cinq cantons d'un autre. Zuingle ^ qui se

trouvoit au combat
, y fut tué. Ses partisans, mis en

fuite, laissèrent beaucoup de morts sur le champ ùc

bataille. .].,.;• . ;; ^.! . t.;. ,..

Ce fut le seul acte de violence remarquable que

la diversité de religion occasionna entre les Sui ses.

Comme s'ils eussent été houleux de pareils emporle-

mens entre frères , tout à coup ils revinrent à ([es

scntimcns pacifiques, et lirent, presqu'en quittant le

champ de bataille, un règlement qui n'a jamais été

violé. Ils statuèrent que les cantons catholiques et

protestans ne se melcroicnt en aucune manière de ce

qui se passcroil les uns chez les autres relativement

X. 10
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à la religion ', que, dans les cantons mi-partis , les

deux religions vivroieiit ensemble en bonne inlclli-

gence. Les réformés auront un temple, mais ne trou-

bleront point leê catholiques clans leurs fêtes et leurs

cérémonies-, les ministres réformés et les catholiques

s'abstiendront de qualifications injurieuses. Enfm
,

toute personne qui, pour cause de religion, en insulte-

roit une autre , soit en parole, soit par voies défait,

serolt détenue en prison pendant trois jours et trois

nuits, au pain et à Tcau, et paieroit une amende. Celles

qui ne pourroicnt la payer restcroient six jours en

prison. Les femmes en seront quittes pour la moitié d^

]a punition. Le jeûne au pain et à Teau , si efficace

chez les Suisses
,
pourroit Tétre aussi dans d'autres

pays. :.:î.:J .1-- .'»••' -,^; \'^\'-- !;«^ ;.>:.«si>'c./
. -,

Il y a peu de différends entr» les diverses puis-

sances de FEurope aux seizième et dix-septième siè-

cles jusqu'à nos jours, dans lesquels les Suisses ne se

trouvent mêlés, non comme parties principales, mais

comme alliés ou auxiliaires. Toutes désirent avoir de*

bataillons suisses dans leurs armées, et paient cher

cet avantage -, voilà pour quelle raison on accuse les

Suisses de traffquer de leur vie et de vendre leur

sang
i
mais à tort on blume une nation qui

,
par la

»«<agesse de sa constitution, sa position et la nature

du pays , ne voit jamais chez elle que Tombre de la

guerre, d'en aller faire Tapprentissage chez les autres

peuples, pour y être accoutumée lorsqu'elle en auroit

chez elle la réalité. Grâce à sa valeur , à la sagesse

de SCS lois, à son amour pour la hberté -, gruce sur-
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tout à sa modération , la nation Iicivctiquc est une

(les plus heureuses du monde. Fortifiés par leurs ro-

chers, leurs lacs et leurs défiles, accoutumés aux ar-

mes et guerriers par caractère, les Suisses pourroient,

si on les attaquoit , se défendre contre toutes les for-

ces réunies de l'Europe . Ils n'ont qu'un ennemi à

redouter ; ils l'ont méconnu pendant les siècles écou-

lés, ils l'ont méprisé-, mais on assure qu'il commence

à répandre chez eux ses funestes influences. Cet en-

nemi dangereux est le luxe, qui , dit-on, s'introduit

dans les cantons, et qui , en corrompant les mœurs,

entraînera la ruine de la république , si les Suisses

cessent de lui opposer leur antique simplicité , leur

sagesse et leur modération.

La Suisse , sous Tinfluence des Français,, donne

actuellement une nouvelle forme à son gouvernement,

qui cesse d'être fédératif , sans rien perdre de l'essence

républicaine. Elle se divise en vingt-quatre cantons,

qui recOnhoissent un chef suprême électif, nomme

le grand Jandaman.

GENÈVE.

lutres

lUioit

La république de Genève est une ville antique, avec

un très-petit territoire. Elle est située sur un pro-

montoire à l'endroit où le Rhône sort du lac Léman.

Son histoire a fourni plusieurs volumes. En retran-

chant ce qui ne peut être important que pour le seul

10*
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citoyt'n do Cicnèvc, clic se iciluil à dos intrigiKS intc-

rieuros et à d s iiuoivlli-s avec ses voisins. On cj^tiaira

de c>-(tc lii.sto re les (ails qui
,
par ieui* siii^uiarilé et

par d'autres molifs, portent avec eux tjueUjuc iu-

térêt.
. * .

G nèvecxîstpit avant Julçs-Cdsar. Elle cioit déjà

célèbre et riche, connue
j
assage rrét|uenlé des Gaules

en Italie. Des Vandales, el ai|lie$ peuples Gunquérans,

elle a passé aux P»our{:;nignons, tu 6*20 Clotairc lui

donna unt* forme de ^ouverncmt nt. â la lin du liui*

lièuie siècle Chartcmagnc y tint une assemi>l('e de

tous ses états, tlle avoit dès-lors des comtes et des

év^cpics. Les premiers n'étoit'nt comtes que du terri-

toire, et s intitu'oientcc)mf<'A' du Oc/m'ois. Un sénat

gouveinoit Ih ville. Ce sénat se servit souvent de Pin-

tervention des évoques contre les entreprises des com-

tes , ce qui donna ai|x évêques une puissance de con-

seil , d'où ils parvinrent à une puissance dautorité.

La succession des cvéques est connue depuis |e on-

zième siècle. 11 y eut souvent contre eux une réaction

delà part des comtes, que le sénat opposa aux prélats

devenus entreprenans. Les ducs de Savoie ont quel-

quefois invtsli de ces comtés leurs cadets. Ces princes

vivoient dans la ville avec plus d'honneur que de

pouvoir, et s'en contentoienl.

Sénat, ducs, comtes, évrques, un gouvernement

si partagé et si compliqué n'a pu que produire beau-

coup de troubles pendant le cours de plusieurs se-

clés. L historien de Genève n a fait grâce d'aucun.

Il vous apprendra, si vous le consultez, que, lorsque
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h rc loi ma lion commença à faire des prop;rés ilans

GtMiùvc , il y eut des partis opposés qui se iloiinèrciit

(les noms de far' ion. Les catholiques, d«'voucs à la

Savoie, furent appelés mamelucs, sans doute par

allusion à Panciennc soldatesque cpiyplicnne
,
qui,

libre dans son origine, s'cloit rendue esclave drs

sultans. Les protestans se nommèrent cignots
,

mot allemand
,
qui signifie conjcdcrés par serment

y

doù s'est formé le mot hugticiwl. Ainsi cette déno-

mination, qui s'est répandue dans toute rKuropc,

vient d'une ville médiocre , située au pied des Alpes.

Le m^me historien vous parlera des chc\>aUcrs de lu

cuiller j association de quelques mécontents, qui,

surpris par les Genevois, dans une parties de campa-

gne, mangeant la soupe avec des cuillers de hois^

et raillés par eux, jurèrent de forcer les railleurs à en

faire autant. Ils portèrent une cuiller pendue à leur

cou en signe de confratetnilc. Ce duc de Savoie se

les attacha après Ks mamelucs j mais cette chevalerie

n'eut pas de suites" v^' ''" '*>*;;*"' * '/!;;*:ir^ ;*',.'

Un sujet de querelles plus dangereuses clrculoit

entre les Gendvois* Leur position entre la Suisse et

)a Fiance a fait que les nouvelles opinions répandues

daws ces doux états se sont arrêtées chez eux en pas-

sant, et y ont si bien fixé leur domicile, que Genève

a été noonuéo la Rome de h réforme. On a conservé

procisémcnt le$ noms des premiers apôtres, Guil-

laume Furel et Antoine Saunier
,
qui se glisscient

dans Genève par rentremisc des Bernois , très-zélés

réforma leurs, Qi Antoine Froment
,
jeune homme
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qui , sous prétexte tic montrer à lire et à e'criic , s'in-

troduisoit dans les maisons et avoit le talent de s'in-

sinuer auprès des femmes et des filles.

Les magistrats fcignoient d'être mccontcns de ces

instituteurs-, mars ils sourioient à leurs succès. Ils les

bannissoient et les laissoient rentrer. Le clergé n'étoit

pas content de cette conduite équivoque. Les catho-

liques s'indignèrent d'une si funeste condescendance.

On ctolt près d'en venir aux mains-, mais on s'apaisa

par la médiation des magistrats. L'accord qu'ils fi-

rent étoit favorable auifi réformes
,
puisqu'ils ne les

chassèrent pas de la ville. Or, ne pas fermer la

porte aux novateurs , c'est l'ouvrir et les inviter à

continuel leurs succès. Ils y accoururent en foule,

suitoul de France, où on les persccutoit. Ils s'y

rendirent si puissans
, que l'cvcque, ne se voyant

presque plus d'ouailles dans la ville, la quitta et em-

mena son chapitre à Gcx. Ce fut un prétexte au duc

de Sai'oie jj^ur tâcher de surprendre Genève, et de

s'en emparer, dans la seule intention, disoit-il , de

rétablir le prélat. Mais les tentatives de ces princes,

réitérées dans la suite , ont fait cpnnoître qu'ils tra-

vailloient pour eux plus que pour la religion. Les

éyequcs ont transféré leur siège à Annecy , où ils de-

X mcurerit encore. •
' \,'\ ;.

--'
^ ,-.' '> '> '<

Parmi les préilicans venus de France, se trouvoit

le fameux Jean CaWin, Il ne fut pas plus tôt arrive,

que son caractère dominateur se fit connoître. Les

disputes qu'il eut avec ses confrères redonnèrent de

l'énergie aux catholiques. Les magistrats, fatigués
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des querelles de leurs nouveaux docteurs , rcvenoient

à raneiennc religion. Ils chassèrent tous les nova-

teurs indistinctement. Cahin se relira à Strasbourg,

où il se fit une petite église , trcs-souinise admira-

trice de ses opinions : aussi eut-il de la peine à la

quitter. Quand les affaires curent changé de face à

Genève , il y fut rappelé en 1 539', il y prit un em-

pire absolu, el devint comme le dictateur de la re-

publique. Rien ne s'y faisoit sans le consulter. Sa

discipline sévère ferma les cabarets, suspendit les

jeux , interrompit les danses , et interdit les specta-

cles- Il enlretenoit une correspondance avec les pro-

testans les plus distingués de rEurope. Par la consi-

dération que lui donnoient ses liaisons, il établit à

Genève des manufactures utiles , attira des ar\iste.<«

industrieux , et augmenta considérablement le c^xn-

mcrce de celte ville. v

Sous ce rapport politique , Cahln mérite quelques

éloges \ mais ce fanatique , du reste , fut le plus into-

lérant et le plus cruel des hommes. Il souffla le feu

de la discorde au sein de la France-, dans Genève',

il sacrifia tous ceux qui lui faisoient ombrage. Il fit

briller sur la place publique Michel Seivet pour un

écrit que ce malheureux avoit composé depuis plus

de vingt-quatre ans-, il fit aussi monter sur le bûcher

SpisamCj évoque de Nevers, qui avoit renoncé à

son éveché pour embiasscr Thérésie. Calvin avoit ua

caractère dur, opiniâtre, inQexible, comme Tonl

ordinairement les fanatiques hérésiarques. Ce pa-

tnaichc du calvinisme mourut à Genève eu i dG^.
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Depuis la fin du seizième sicde les entreprises cFe»

ducs de Saçoie sur Genève ont été fréquentes , tan-

tôt par des conspirations tramées dans le secret
,

tantôt à force ouverte. Les Genevois se sont rais à

Tabri des premières par une exacte vigilance, et des

secondes par les secours de la Suisse et de la France

qu ils se sont ménagés. Quelquefois ils se sont suffis à

eux-mêmes , et ont puni sévèrement les attentats

contre leur liberté. En 1602 le duc de Saifoie tenta

Fescalade de Genève avec des mesures si bien prises,

^'elles dévoient en assurer le succès.. Elle manqua

par une espèce de miracle. Les Genevois firent pen-

dre sans miséricorde , comme voleurs , les soldats et

officiers qu'ils purent prendre , entre lesquels il se

trouvoit des gens de distinction. Telle a été jusqu'à

préicnt Tissue de toutes ces tentatives. ^^ij-^^ j-u

La constitution de Genève a iufiniment varié. II y
a eu à ce sujet des écrits plus qu'il n'en faadroit pour

]t gouvernement d'un grand royaume. On peut dire

«ju elle est aristocratique et démocratique en même

temps : aristocratique
,
parce que ce sont deux con-

seilscomposésde familles privilégiées qui gouvernent
;

ilémocralique, parce que c'est le peuple qui les choisit

et les nomme. Le dernier règlement qui a fixé la

forme des élections et les bornes du pouvoir de toutes

les magistratures est de 1768, sous la garantie de la

France, et de leurs louables puissances, le corps hel-

vétique. '' . '''^ - • •", , .^ •«'*,- -ç '• _.\'''-

Le Genevois est actif , ingénieux
,

propre aux

sciences et aux arts. Ouvrier industrieux, médecin.

. :) • : ' '
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financier, il est à Taffilt de tous les genres de gain.

Le ge'nie républicain suit les Genevois dans tous les

états et durant toutes les pi'riodes de leur vie. Ils

l'inspirent à ceux qu'ils fi équentont : s'ils parvien-

nent aux: places du gouvernement dans les royaumes,

ils tâchent de le faire domine- , et ces royaumes ne

s'en trouvent pas toujours très-bien. En général

,

les Genevois, placés entre les Fiançais, les Italiens

et les Suisses, ne prennent rien de ces nations. Ils

en font une à part , et cette singularité n'est p ut-ctre

pas une des ^moindres causes de la durée de leur ré-

publique. Elle a été depuis , vers îa fin de 1798 ,'

incorporée à la France, dont elle a fait partie inté-

grante à titre de département du Léman.

•j, -, i.ii_f
sl-

^;r;'nt i^
;'-.;' 't^^rrr ^

.'r;r

N -.'.tiAu

<,'ir,.j i.

:^h|.,v

ALLEMAGNE (empire),

entre la France ^ la mer d'Allemagne , la Balti-

que j la Turquie européenne ^ VItalie et la

Suisse. Ordre chronologique des empereurs
,

depuis Conrad, en gi2, jusqu'à François J

,

^f*J792^î! K'.f'i'.i ;>'

De toutes les régions de l'Europe , FAIlemagnc

est celle qui offre les variétés les plus intéressantes

et les plus compliquées , surtout dans Tordre politi-

que. Elle diffèie étrangement de ce qu elle fut dans

10..

il

i
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lantiquité. Couverte de forets, elle n'avoit que des

cabanes dispersées , des espèces de tanières ou lo-

geoicnt péle-mcle les liabitans avec les animaux. A
ces tanières ont succédé des villes opulentes, pleines

d'un peuple nombreux et policé.

Ou trouve en Allemagne tous les climats , toutes

les productions de la nature et leurs variétés. Les Al-

lemands sont en général vigoureux , de haute stature

,

simples, laborieux, fidèles, vaillans
,
propres à la

guerre-, mais on les dit en même temps mercenaires

et adonnéâ au pillage. Ils sont fermes dans la religion

qu'ils ont embrassée, lents dans les conseils , et con-

stans en amitié, dissimulés dans leurs inimitiés, dé-

fîans, soupçonneux et passionnés pour les plaisirs

de la table. Les femmes sont naturellement chastes.

Les Allemands réussissent dans les sciences autant

par leur application que par leur génie. Ils sont peu

vifs, très-patiens , compilateurs infatigables. Nul

objet de connaissance ne leur est étranger. Il ont des

universités , des académies , des sociétés littéraires -,

la médecine, la botanique, la chirurgie^ la métal-

lurgie , leur doivent des découvertes et des progrès.

Dans les arts utiles, ils perfectionnent volontiers,

mais inventent peu. Ils sont ouvriers appliqués et as-

sidus. Les travaux les plus pénibles, ceux de la plus

grande durée ne les offraient ni ne les rebutent. Les

arts agréables, peinture, sculpture, ne leur man-

quent pas. Leur musique est estimée. La situation de

l'Allemagne au centre de l'Europe , et les fleuves qui

Farrostnt y appellent le commerce. La variété des

langues

se heur
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langues et le nombre des petits états dont les intérêts

se heurtent en retardent quelquefois la marche, /r'î

On appelle TAllemagne Fempire par excellence,

et Tempire romain
,

quoique Rome n'en soit plus

partie, et enfin Fempire germanique. Après les secous-

ses données à TEurope lors de la dissolution de Tem-

pire 'romain , celui cUAllemagne ne s'est consolidé , na
reçu des bornes fixes, n'a donné de la régularité à

son gouvernement qu'au commencement du sixième

siècle. Jusqu'alors il avoit été gouverné en forme de

monarchie par les descendaus de Charlemagnc . De-

puis , c'est une république fédéralive de souverains.

Dans le très-grand nombre d'états qui la composent,

il en est de plus ou moins puissans-, d'autiTs, pres-

que imperceptibles , se confondent dans la foule

,

n'existent libres que par protection, et n'en sont pas

moins heureux pour être moins connus. La religion

est mixte. La catholique et la protestante dominent;

mais on y trouve toutes les sectes. L'église et la no-

blesse sont presque seules propriétaire* dai^ les états

catholiques. Presque partout les paysans soi serfs ou

astreints à des sujétions qui approchent de i.< servi-

tude. Par une suite de l'avilissement des peuples , les

nobles sont impérieux
,
jaloux de leurs prérogatives

,

infatués de leur naissance
, grands généalogistes

,

chasseurs infatigables , inexorables dans la punition

de ceux qui oseroient sans leut aveu partager ce

plaisir, qu'ils regardent comme un privilège exclusif

de leur ordre.

Pepuis 9 1 9 la couronne est élective j mais la forme
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(réleclion a subi des changemcns. Le choix appar-

tient actuellement , à Texclusion des autres princes
,

à neuf électeurs. La diète d'élection se tient à Fianc-

fort, et le couronnement se fait à Aix-la-C|i3pelIe,

s'il se peut. Si Tcmpereur n'avoit pas de souveraineté

en propre, sa puissance seroit peu de chose, parce

que non seulement les électeurs, mais pre?.iue tous

les princes jouissent chez eux de rautorrlc sans appel

des droits de souverains. L'empereur n\st à leur

égard que comme un magistrat suprême , cousirva-

teurdes lois. Ses chancelleries en sont les dépôts-, et

ks diètes , les chambres impériales , les conseils au-

liques en sont les organes. Les affaires y sont pré-

sentées avec des formes symétriques qui rendent le»

décisions extrêmement hntes. Si ce colosse tomboit

en masse sur les états voisins , il pouiroit les écraser*,

mais il est diflicile que les parties de ce grand corps

se réunissent ensemble et assez promptemcnt pour

qu'on ne puisse pas lui opposer une résistance suffi-

sante et le repousser dans ses bornes.
^

;i;.;, ^j^,'.;

i , Les rois de France, successeurs de Charleniaghe,

jouirent du droit de succession jusqu.à la mort de

Louis IF' Alors Tempire sortit de la maison de

France par la foiblesse de CharUs le GroSj qui, ré-

duit à un petit domahie, se trouva hoi s d'état de

faire valoir ses droils sur la Germanie. Les princes

et nobles allemands , s'étant assemblés à Worms

,

déférèrent la couronne à Othon , duc de Saxe, Il la

refusa , à cause de son grand âge. Par une générosité

peu couimunc, il recommanda Conrad, duc de Fran-
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conie et de liesse, avec lequel il étoit brouille, niais

qu'il legardoit comme un prince de mérite. Le suf-

frage dOlhoîi procura à Conrad I toutts 1rs voix

[912]. Son règne fut trouble par la rébellion de

quelques seigneurs
,
qu'il soumit , et par les préten-

tions de Henri, fils du duc de Saxe, son bienfaiteur.

Leurs brouilleries n empécbèrent pas Conrad do re-

connoître le mérite de ce prince, ainsi qu'avoit fait

Othon à son égard. S voyant près de mourir, il le

recommanda aux princes et états assemblés comme

le plus propre à lui succe'der. 11^ approuvèrent son

choix. Alors Conrad envoya avant sa mort, par son

propre frère, à Henri l,\a. couronne, le sceptre , \3i

lance, Tépée et les ornqmens impériaux.;, .ih. ; ^r '.
;?

[9 19.] On l'a nommé rO/'-st/etWa,; parce qu'il ^i-r

moit beaucoup la chasse à l'oiseau. Il auroit plps

convenu de lui donner un surnom indicatif de sa mo-

dération et de son talent à concilier leis esprit^. Sa

modération luiiit refuser 1 honneur q^ç lui oiFroit 1<^

pape de le couronner à Rome. Il- auroit faliu portci;

de grandes forces eu Italie pQur en soumettre les

peuples sinon, rebelles, du moins peu; dociles , ctMi

jugea plus sage d' mploycr ses troupes àçét^blir sou

autorité en Allemagne. Son talent de conciliation pa-

rut en ce qu'il se servit plus de la persuasion que ides

armes. 11 se comporta si bien, que les grands Iwi

promirent de mettie, à sa moit, Qthon I [936'J;,,sQn

fils, sur Je trône. 11^ tinrent parole. De son QÔ lé

^

Ot/ion ne leur donna pas lieu de se repentir tU leuv

cQiTiplaisancc. Les circonstances se trouvant plus fa-
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vorables, il alla se faire couronner à Rome, et fit

respecter son aut»itc non-seulement dans cette ca-

pitale du monde chrétien , mais encore dans toute 11-

talie. Othon I essuya des chagrins domestiques. A

Tinstigaticn de mauvais conseillers, Henri, son frère,

et Ludolffhe, son fils puîné, se révoltèrent. Il les

vainquit, ut leur pardonna. Avant sa mort, il eut le

crédit de faire nommer à Tcmpire et couronner son

fils aîné , Othon II*.

[973.] On avoil nommé son père Othon II le

Grandi on appela son fils le Sanguinaire , parce

qu'en elTet il n'épargnoit pas le san^ lorsqu'il se

croyoit autorisé à le répandre. Il fit couler abondam-

ment celui des Bénéventins el des Romains
,
qui Ta-

Toiant abandonné dans une hataillccontre les Sara-

sins. Il traita cette désertion de trahison, et la punit

cruellement. Son règne se passa en guerre contre les

Esclavons, les Danois, les Polonais, les Suédois

,

les Hongrois , toutes nations postées aux frontières

de TAllemagne, comme des combattans aux barrièr<^s

d'une lice
,
prêts à s'y jeter aussitôt qu'elle s'ouvre.

Othon contint ces assaillans, et les repoussa. Il fut

imité par Othon IIIj son fils
,
qu'on a surnommé

l*Enfant, parce qu'il monta sur le trône à Tâge de

douze ans [983]. Il eut une femme libertine
,
qui

,

piquée d'avoir été refusée par un seigneur qu'elle soî-

licitoit , l'accusa au coiltraire d'avoir attenté à son

honneur. Le mari , faute d'examen ou par précipi-

tation , condamna ce malheureux à la mort , et le

fit exécuter *, mais, ayant reconnu son erreur , il fit

brûler
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brâlcr vive la calomnialrice. Devenu veuf, il inannUa

de parole à une veuve quf' 'oit séduite sous pro-

messe de mariage; elle s'empoisonna. Il mourut

jeune , sans postérité.

[1002.] Henri II, duc de Bavière , lui snccéda
,

élu par le suffrage des électeurs. Sous lui se voit le

premier exemple de princes mis au ban de Tempire
,

pour n'avoir pas obéi aux décrets de la diète germa-

nique. Les guerres qu'il eut à soutenir le lassèrent tel-

lement, que deux fois il voulut abdiquer l'Empire. La

première , il fut détourné de son dessein par les solli-

citations de ses sujets \ la seconde fois , il poussa son

projet d'abnégation plus loin, et résolut de se faire

moine. L'abbé auquel il s'adressa parut se prêter à son

désir. Il le reçut en qualité de frère lai, et à condi-

tion qu'il lui obéiroit en tout. L'empereur lé promit.

« Hé bien ! lui dit l'abbé, je vous ordonne de con-

)) tinuer à tenir les renés de l'empire. » On remarque

deux choses à l'égard de Fimpératrice son épouse :

la première
,
qu'il la soupçonna d'infidélité, et qu'elle

se purgea par l'épreuve du feu-, la seconde, que, près

dï. mourir , il fit venir les parens de la princesise , et

leur dit : a Vierge vous me l'avez donnée, vierge je

» vous la rendsi. » ^ '^ ' - *-'' ' •
*

'• "•''

[ 1 024*] Conrad II, duc de Franconic, lui suc-,

céda par l'élection. On l'a surnommé /c Salique ,

parce qu'il étoil né sur les boidsde la rivière de Sala.

Ayant été couronné à Rome, pour conserver le sceptre

impérial dsQS sa maison , il fit couronner à Aix-la-

Chapelle Henri III \_io^o\^ sou fils, surnommé le
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iVo/r^ Celui-ci^ après la mort de son père , oxcrrà

1 autorité souveraine dans l\oine
-,
mais elle y fui

iQsscrrtr dans des bornes étroites par l'adresse du

fameux Iliidchrand. Encore renfermé dans<un cloî^

trc, il aapiroit drjà à la liare, et se llattoit d'avance,

^uand il Tauroit posée sur s^ tête, de soumettre à sa

puissance les trônes et les empires. L'ambitieu:!^ pon-

tife, après avoir manifesté ses prétentions sous Henri
le Noiry les porta au dernier excès sous Henri //^,

spn ijis.
, p, ,,, ;,M) '^z i. T. M Â» *'-;

-i^L 'O^^'] Ç^ prince eut une jeunesse déréglée cl

fqu{^ueuse., Perdu par ses premières démarches , il ne

p^t^ dans un;agc plus avancé , reconquérir reslimc

publiv^ue
,
quoiqij' il fût brave , bon général , et versé

dans, les affaires. Hildebrand ^ (\c\ci\a pape sous

le nom, de G/e^o/rç /^//^ prolita habilement de cette

défaveur*... .^t'--'.;'^
-'' M''*" "^'i !??;"!'• ir ' ^ :

,, Depuis qpc de grandes
,

propriétés en fonds de-

terrç,avoient été jointes ai|x prélatures,:les titulaires y

devenu^ tel^.;p£|rékctipn ou autrepieht,.mis en pos-

$eSjSion de rcxpycicc de leurs fonctions spirituelle»

par la.puissance ecclésip.oliqiie, étoient, investis c[w

temporel, c'èst^à-dire de la jouissance des biqns atta-

chés au titre par la puissance civile. L'usage avoit

prévalu que cette mise en possession de propriétés se

maaqu^t'par les grandis bénéfices , archevêchés^ évê-

çhés^ abbayes, par la tradition de la Croix, ou de la

crosse et de Vanneau;, c'est-à-dire que Télu se présent-

toit à Tempcreur ou autre prince laïc, çt, prosterné ou

^tbpiit, étoit gratifié, en audience publique ^ de ces

signes cal
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I
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8ip;nos caract('ristiqu(?s de sa (lijrnilc
,
qui indiquoient

la pleine jouissance des droits utiles. Cela s appcluit

donner et recc\>oir l'imcsliture, u > • = •

Quelques prélats regarderont celte cén'monic ou

comme humiliante, ou comme profanant leur carac-

tère , on ce qu'elle soumettoit, disoient-ils , le spiri-

tuel au temporel. Ils reinsèrent de se conformer à

cet usa;;e. Les empereurs le soutinrent comme une

préroeative de leur couronne, suspnulirent la jouis*

sance des réfraclaires, et rempeclièrcnt mdme à main

armée. Beaucoup de débats s'élevèrent à ce sujet en

Italie, où les empereurs conservoicut une juridiction,

et surtout en Allemagne. Ordinairement ces que-

relles se tenninoient au préjudice des prélats. On les

condamnoit à des amendes au profit du lise , ou bien,

afin d entrer pacifiquement en possession utile, ils

faisoient des présens à Tenipereur et à ses courtisans.

En conséquence de ces rétributions, les prélats qui

donnoient et les princes qui rccevoient furent souvent

accusés de simonie active et passive. <n .î<*v v • <,'

Cette imputation , commune sous les derniers

empereurs , s'ap;grava sous Hemi IF par la mali-

gne politique de Grégoire Fil . A l'occasion des

plaintes de quelques prélats , dont 1rs. biens rcs-

toient sous la main du prince faute de s'être soumis

à la cérémonie , le pontife ordonne impérieusement à

Henri d'en laisser la jouissance à Félu, lui défend

d'en donner l'investiture par la crosse et l'anneau
,

comme si c'éloit porter la main à l'encensoir , et

défend aussi aux prélats de la demander. L'empe-

I
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reur icclarae conirc ce dccret , et menace tic soutenir

sa réclamation par les armes. Le pape Texcommu-.

nie. Le feu delà guerre éclate dans toute lAliemagne

avec toutes les fureurs que le fanatisme inspire. Lrs

paiplcs, troublés par Pexplosion de ces foudres,

chiincellcnt dans leur fidélité. Henri se voit près

détre abandonné, et croit ne pouvoir cmpeclier IV-

Icction d'un autre empereur que par une démarclio

liumtliante. îl convoque les seigneurs à Oppenhcim.

Dans une assemblée publique, il confesse les irréj^u-

larités de sa jeunesse
,
prie les assistans de les ou-

blier, et promet de se mieux conduire à Tavenir. Les

princes s'apaisent. Mais comme Henri tenoit tou-

jours à son droit d'investiture , du fond du Vatican,

Grégoire lui suscite de nouveaux ennemis, et aggrave

encore rexcommunication. Henri fait déposer Gré-

goire, et met un antipape à sa placer mais, aban»

donné réellement de tous ses sujets , il est obligé de

fiécliir devant le fier pontife, cl de lui demander per-

sonnellement pardon dans le cbâteau de Canoàe

,

avec toutes les céjémouics. h^iqiiliantçjj de rancicnne

pénitence publique. '

Klrange inconstance du peuple! ils avoient aban-

donné Tempereui
,
parce qu il rcfusoit de se soumettre

au pape-, et (ju;nid il s'y est soumis, indignes de

riiumilialion abjecte à laquelle il a consenti , les Ita-

liens eux-mêmes, au milieu desquels il étoit , se ré-

voltent. Il ne les regagne qu'en abjurant, pour ainsi

dire, son repentir. Gvésoirc se venge en faisant éiijT.

empereur Rodolphe ^ duc de Souabe. Rodolphe est

tué dans
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tue (lans une bataille, et Grégoirej cliassé àc Boinr,

meurt hors de sa capitale. Henri nVn est pas pliis

heureux, llcrman , comte de Luxembourg j que la

l'action pontificale lui oppose, est, à la vérité, défait,

cl périt i-mais Urbain //, digne successeur de Gré-

goire /^// après Fictor
^
qui n'avoit fait que passer

sur le saint-siége, suscite contre Henri, Conrad^

son propre fils. L'empereur croit faire un ai a nd coup

de politique en opposant à ce fils dénaturé son ii!s

cadet, Henri j qu'il fait élire roi des Romains. S'a-

bandonnant aux espérances qu'il conçoit de la fidé-

lité de ce fils, il prend la croix, se préparc au voyage

d'outre -mer, et n'en est pas moins excommunié. Ce

fils cadet, plus dangereux que n'avoit été Conrad

l'aîné
,
qui éloit mort , se livre aux ennemis de son

père. A leur instigation, il prend ciimiain le gou-

vernement sous le titre de roi des Romains , sous

prétexte que, son péi étant excommunie, les peuples

pouyoicnt lui refujirr Tobéisçance , et que TEmpire

lomberoit en confusion par l'anarchie.

Mais beaucoup de seigneurs n'adoptèrent pas ces

raisons de tianquillité publique que le fils s tlFon oit

de faire valoir pour régner à la place de son père. Ils

se réunirent à Tempereur. Le roi des Ro»ua»ns, se

trouvant trop foiJ)|e , alla à Coblentz demander par-

don à son père, qui lui fit grâce -, mais il eut l'adresse

d'engaj^ci le crédule Henri k congédier son armée, et,

devenu son supérieur en force , le perfide fait arrêter

son père, et le met sous bonne garde dans le château

de Bcngenheira, près de Mayence. Pendant qu'il le
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tcnoit en captivilc, il assemble une cliète de ses par-

tisans, et fait prononcer solennellement ia drposition

de son père. Les archevêques de Mayence et de Co-

logne sont députés pour signifier à celui - ci la sen-

tence et lui demander la couronne et les autres or-

nemens nnperiaux. ' ' * -* .ui. ^v

Surpris d'une pareille ambassade, le vieil empereur

demande pourquoi on le traite ainsi. Outre les rai-

sons de mauvaise conduite remontant à sa jeunesse
,

on lui reproche d'avoir introduit un schisme dans

réglise par Tékction d'un antipape, et d'être cou-

pable de simonie pour avoir mis les cvvxhe's en

vente. « Mis les évéchés en vente! répond l'empe-»

» reur -, parlez : qu'ai -je exige' de Vous, pour

)) vous élever aux dignités dont 'vous jouissez? Ce~

» pendant ce sont les ipeilleurs bénéfices qui soient à

» ma .disposition. Vous savesi'qiie'j aùrois jlii Vcmplif

V mes coffres en les mettant en vëhté\' \e v^us les ai

» donnés en pur don. Est-ce là ùômme vous me

» payez de mes bienfaits ? Sans ma bonté , scricz-

» vous du nombre de ces ingrats' qui lèvent leurs

» mains contre leur seigneur et leur maîire au mé-

» pris de la reconnoissance qu'ils lui doivent ? Hélas!

» je commence à succomber sous le poids dés àimjes

» et de la douleur -, je suis près de terminer ma course

» mortelle : laissez -nloi achever cii'p'iîji lepou'ac

» chemin qui me reste à faire, et 't|ù"i!jnc vie jiid is

^ assez glorieuse ne se termine pas dans la hoiïtc

» et dans la misère. » • ' '*
' ^ "^1
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insistent ppur que Fcmpereur leur laisse remplir leur

mission dans loule son étcudue. Il se revêt de tous

ses ornemens io^périaux, se p'acc sur un siège de

parade, et leur tient ce discours. << Voici les maïqucs

)) de la royauté que j ai reçues de Dieu et des princes

» de TEmpire* 3i vous bravez la colère du ciel et les

)) reproches éternels des liummcs jusqu'au point de

)) porter la main sur votre souverain , vous pouvez

» me dépouiller par force de ces ornemens* Je suis

» dans rimpuissance de repousser cette insulte. »

Sans être plus touchés de ces dernières paroles que

<ies précédentes , les éveques lui ôtent la couronne

et le sceptre , le foflt descendre de son siège , le dé-

pouillent de ses habits royaux avec les formules de

la dégradation ecclésiastique, ...,,,.>...;. ^ ....„

Pendant cette scène humiliante, Tempercur , les

yeux baignes de larmes, s'écrie ; « Grand Dieu! tu

» es le Dieu des vengeances , et tu puniras cet ou-

» trage^ j'ai péclié, je le confesse, et j'ai mérité

» cette honte par les folies de ma jeunesse. Mais

» lu ne manqueras pas de punir ces traîtres de leur

» parjure ,^le leur insolence et de leur ingratitude.»

Non content de celte abdication forcée , le jeune

prince Henri fit comparoître son père dans une as-

semblée de princes dévoués à ses intérêts , afin de

tirer de lui une résignation qui parût volontaire. Il

se prêta aux désirs de ce fils dénaturé par l'impos-

sibilité de s'y refuser. Il avoua ses fautes comme

il avoil fait autrefois , convint que c'étoit avec jus-'
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tice qu on le faisoit descendre du irône. Il demanda

pardon aux assistons ; et, se jetant au pied du lé-

gat du. pape , il le supplia de lui donner l'absolu-

tion et de le relever de TexcommunicatiOn. « Je

» n'en ai pas le pouvoir, répondit froidement le légat.

» Ce droit est réservé au souverain |>onlife. » Aper-

cevant dans la foule Gérard j quil venoit de nom-

mer évéque de Spire , Henri le prie de lui accorder

pour sa subsistance un canonicat dans la cathédrale,

bâtie et dotée par ses ancêtres , et qu'il avoit lui-

m^mé enrichie. « Je ne puis, St.Ocrardj vous

» raccorder, que je n'aie eu permission du pape. »

A cette réponse, les larmes tombent en abondance

des yeux de cet infortuné, a Hélas ! dit-il aux assis-

» tans , hélas ! mes chers amis , ayez pitié de moi !

» je suis frappé de la main de Dieu. » '-' - ér

Pour comble d'infortune , le nouvel empereur le

retint prisonnier. Il s'échappa cependant, et passa

en Flandre. Il trouva moyen d'y lever une armée
;

mais , avant de pouvoir obtenir des succès décisifs ;

il mourut à Liège dans l'année de sa déposition , et

fut enterré magnifiquement dans la cathédrale. Fi^

dèle à ses principes , son fils le fit exhumer, parce

qu'il étoit excommunié , et déposer par grâce dans

une petite chapelle. Prince digne d'un meilleur sort,

il étoit d'un naturel doux, porté à la clémence, très-

charitable. D'un caractère vif , néanmoins, dans ses

disgrâces, il fut un modèle de patience et de résigna-

tion. L'estime de ses sujets une fois perdue , il ne put
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jamais la recouvrer : exemple frappant de rinfluence

que les fantes de la jeunesse ont quelquefois sur toute

la vie. .
^' < .,j:»;j

,,

»( àj. ,f*'J"-

[1106.] Dans ses premièies années, Henri V
ménagea le clergé, mais sans se relâcher sur les in-«

vestilures. Ce fut un sujet de dispute entre lui et

Pascal IL 11 tâcha d'attirer le pape à une confé-

Wnce oii tout devoit se régler •, mais le pontife, crai-

gnant que ce ne fût un piège, Tévita , se mi* sous la

protecHion de la France, et même se retira de ce

royaume -, il prit des assurances et revint en Italie,

Henri l'y suivit. Il s'étoit fait piécéder d'une magni-

fique « ' sade qui flatta le souverain pontife d'un

accom^o^^icment avantageux. Sur ces espérances, et

un peu contraint par les forces supérieures de Tem-

pcreur, le pape le reçut dans Rome. Par le traité qui

fut fait , il parut s'accoiimoder à la volonté de

Hsnri ^ mais sous main il se fit désavouer par les

prélats italiens, qui soulevèrent le peuple. Sans ba-

lancer, Tempereur, qui éloit entré dans Rome pres-

que seul, y appelle son armée. Il y eut un grand

carnage. Le pape et les cardinaux furent enfermée

dans une prison. On traita ensuite. La ratiHcation

se fit dans une messe solennelle. En signe de récon-

ciliation , le pape divisa Thostie en deux , en donna

une moitié à Henri et prit fautre. Par cet accord

,

Tempcreur obtint clairement ce qu'il désiroit sur les

investitures. Comme ce n'étoit que pour ce droit

alors refusé que Henri V avoil privé son père des

honneurs de la sépulture ecclésiastique , en passant
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par Liège, il ]ui fit faire des funérailles magnifiques.

Mais TafTaire n'étoit p?s finie. Sitôt qu'on sut

Henri éloigné critalic , les cardinaux et évrques

c .'on put réunir, s étant rassemblés à Rome en con-

cile, y cassèrent le traité qui atlribuoit les investi-

tures à Tempereur , et en outre Texcommunièrcnt.

Pascal j retenu par l'appareil quil avoit mis dans

sa ratification , eut la délicatesse de ne pas signer

cette sentence, i/e/?// revint en Italie, créa antipape

Bourdinj archevêque de Prague, et se fit couronner

empereur par ses mains. Mais , rappelé en Allema-

l^ne par des tioubles, il laissa le malheureux intrus

• à la merci de Calixte^ successeur de Pascal j qui le

fit enfermer. . ;

Enfin tout le monde étant fatigué de ces disputes

entre le sacerdoce et Tempire , on en vînt à un ac-

cord sérieux. 11 fut réglé que désormais les empereurs

donneroicnt Finvestiluic du temporel , non par Tan-

peau , la croix ou la crosse , mais en présentant au

pourvu leur sceptre
,
qu'il toucheroit ou baiseroit

respectueusement. Ainsi fut terminée cette querelle,

qu'on auroit bien pu terminer de cette manière

avant d'inonder de sang 1 Italie et l'Allemagne. Ja-

mais des prétentions si facile à régler n'auroient

causé tant de mallieurs , s'il n'avoit fallu un pré-

texte à rambilion , à la haine et aux autres passions

des contenclans. Henri F ne survécut que trois ans

à oet accommodement. C'étoit un grand politit^ue.

Si Ion excepte sa cou luitc à l'égard de son père
,

conduite dénaturée et impie , dont on dit qu'il se
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repentit dans la suite, on prut le mettre au rang àet

empereurs qui ont iiohoré le diadème. ' jf^Hf^î

[11 25.] Les éU-cteurs choisirent après lui Xo-
thaire JI, duc de Saxe. 11 eut pour concurrens deux

neveux du défunt empereur, et les força d'abandon-

ner leurs prétentions. Lotkaire reconquit les do-

maines d'ïtalie qui avoieut «té soustraits à Tempire,

et fut couronné à Rome. Sous Conrad III [i 1^7],

son successeur, on trouve Torigine des mots guelfe

et gibelin
,
qui ont été très-célèbres en Italie et en

Allemagne. Si on ne savo.t que les hommes se battent

quelquefois plutôt pour le mot que pour la chose, on

seroit surpris des massacres et des ravages dont ces

deux mots ont été les signaux. Guelfe s fière d'un

duc de Bavière , en guerre avec Tempereur , assiège

dans le château de W^issemberg, donne pour mot

d'ordre à ses soldats son propre nom. Frédéric, duc

de5o«a^e, frère de l'empereur, et son général, donne

aux siens celui de Gibelin , nom d'un village de

Souabe , oiî il avoit été élevé. Ainsi le hasard destine

ces deux mots à être les signes de ralliement de deux

factions puissantes , ennemies acharnées l'une de

l'autre, et qui ont duré plu&de deux siècles. Ordi-

nairement les guelfes éloient pour les papes, et les gi-

belins pour les empereurs ; mais il est souvent arrivé

que ces mots ont
,
pour ainsi dire , changé de parti,

ou bien que, sans attachement ni au pape ni à l'em-

pereur, des seigneurs en querelle ont pris ces noms
,

pour grossir leurs troupes , les uns par l'acccssioa

X. it
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fies Guelfes , les autres par celle des gibeliiis , tou»

jouis prcts à se détiuirc./iHisVtif! li«? br 1 t.i-i^.i^i-ifivt

' Dans ce château de Wcissemberg, Guelfe se dé-

fendit jusqu'à rextrémilé. Ne pouvant plus tenir, il

envoya des députés à Tempereur, Ce prince lui fit

Igrâce ainsi qu'à ses partisans renfermés avec lui;

,inais il oixlanna qu'il ne sortiroit rien de précieux

4lu cliAlcau que ce que les femmes pourroiont cm-

portcr. Quoique par la capitulation la vie fût accor-

îdée aux hommes, comme on savoit Tempereur très-

irrité contre eux , et qu'on craignoit quelque sinistre

fjnterprétation , les femmes chargèrent leurs maris

Sûr leurs épaules, et sortirent pliant sous cet hono-

ijablc fardeau. L'enqieuur, attendri par ce spectacle,

traita- favorablement et les tendres épouses et les

?Cpoux qui avoicnt si bien su se faire aimer. Sans

;doute ce trait frappant rendit fameux , dans le

•temps, le nom de Guelfe, et c'est peut-être la célé-

brité de ce nom qui
,
par opposition , en a aussi

^'donné à celui de Gibelin. Au reste, on doit recon-

-noître qu il y a beaucoup 4'incertitude sur Toiiginc

' et ^application de ces deux noms et on ne doit pas

*étre surpris quils aient eu en Allemagne et en Italie

•]uné accopliontrèsi-diffcrentek ^ '>i'. *•'
^
-

• • [ I f 62. ] Conrad j en mourant , recommanda

. Fiédérie^ duc de Souabe, son neveu, qui fut élu
,

et est la tige de la maison de Souabe sur le trône im-

• périal. Oe prince , célèbre sous le nom de Barbe-

roussej en a pu encore un autre moins connu, et qui
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iiicTiloit (le lY'lre. On Ta a^^pelc le pcre de son pays,

^ice qu'il a montu; une fi;raMfle affection pour sa

patrie et un attaeliement inviolable à la gloire de

rtimpire. Ce patri<»lismc devoit lui attirer le ressen-

timent des papes, qui const rvoient toujours des pré-

tentions dont un empereur délicat sur le point d'iion-

4ieuv ne pouvoit manquer de s'indigner. Aussi eu-

rcnt-iis de grands différends. Ils se réconci'uhent , se

brouillèrent de nouveau , et de nouveau aussi firent

)a paix. Dans ces intcjvalles, Frédéric eut des entre-

vues amicales, et se fit couronner à Rome. . , ..

A loi J y siégeoit Alexandre III. En vain Frédéric

lui opposa des antipapes , favorisa des schismes -,

-u4lexatidre j reconnu par Tuniversalitc du peuple

chrétien , triompha de tous ces efforts peu louables.

A la fin ces deux hommes, faits pour se tenir tcte

,

ee réconcilièrent assez sincèrement. On cherche quelle

pouvoit ^tre la cause de ces dissf .ons et de leur

perpétuité. Mais il faut se rappeler qu il n'y avoit

aucune action de la vie , aucun acte du gouverne-

ment , pour lequel la sanction religieuse ne fût né-

cessaire : dispenses , mariages , élections laïques ou

ecclésiastiques, dépositions, punitions, légitimité ou

injustice des guerres , il n y avoit rien que léglisc

ne crilt de sa juridiction
,
parce qu'elle étoit appelée

pour consacrer les conditions par des sermens faits

dans les églises ou sur des reliques. Les papes et les

évêques se croyoient donc en droit de juiier de tout

,

-<t de punir par Texcommunication les rcfractaircs à

•leurs jugemens. Frédéric fut aubsi brouillé avec les

1 1.
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successeurs Xyilcxandre ; mais ils lui (îonnèrent

moins de peine que lui. On remaniuc que , sous

leur pontificat , Tcmpcreur reprit les ilroits de sou^

veraineté dans le patrimoine de Saint-Pierre. " '

Cependant il fléchit sous Grégoire VIII , dans

une conférence- qu il eut avec lui_ à Venise. Selon

quelques historiens , elle fut accompagnée de cir-

constances humiliantes, On ne sait si ce fut par une

prnitonce que le pape lui infligea , ou par zèle
,
que

JFrédériCj à soixante-dix ans , s'enç^agea à une croi-

sade. Il mit beaucoup d ordre dans les préparatifs
,

résolu de la commander en personne. Comme , dans

les autres entreprises de cette espèce , la multitude

avoit été plus nuisible qu'utile , il défendit de recer

voir Tenrôlement d'aucun particulier , à moins quMl

ne fût en état de dépenser trois marcs d argent.

L'empereur commença son expédition d'une manière

briilantei II défit les Turcs en plusieurs batailles. Ses

«uccès donnoient aux chrétiens les plus grandes es-

pérances. Mais le fleuv£ Cydnus
,

qui avoit pensé

être fatal à Alcxandjx le Grande le fut réellement

à Frédérie. En s'y baignant, cet empereur fut

emporté par la rapidité des eaux , et se noya. Peut-

être mourut-il à temps pour ne pas éprouver les re-

vers qu'ont essuyés après leurs victoires les princes

qui sont entrée dans cette funeste carrière des croi-

sades. '• '- '
' " -- ----^ r-'- ::- ^r;"i-:' .

[i 190] Avant son départ, le prévoyant Frédéric

avoit réglé sa succession en Allemagne et fait couron-

ner Henri VI , son fils , soi des Aomains \ de sorte
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que celui-ci succéila tic droit à son père. Un compé*

titcur, /ienri le Lion j duc de Saxe j lui donna

quelque embarras -, mais il le força de se soumettre

,

et se (it couronner à Rome avec Timpéralrice Cons^

tancer son épouse. Armé du droit de cette prin-

cesse , héritière des couronnes de Naples e1 de Sicile
,

il fit la guerre à Tancrèdc
,
qui régnoit dans ces deux

états réunis sous le même sceptre. Constance j âgée

do près de cinquante ans , devint enceinte. Pour

éloigner tout soupçon d'inqiosture , elle accoucha

d'un fils sous une tente en plein champ
,

près de

Palermc , en présence d'une multitude de peuple.

Ce prince , nommé Frédéric comme son grand-

père , naquit sous les plus heureux auspices , des-

tiné au royaume de Naples en voyant le jour , et

créé roi des Romains dès le berceau.

11 le fut dans une assemblée de princes que Henri

convoqua. Ce prince s'efforça de leur prouver que le

seul moyen d'éviter L^s guerres auxquelles les élec-

tions donnoient lieu , éloit de rendre Tempire héré-

ditaire dans sa famille* Ils parurent se laisser per-

suader; mais , au fond , ils donnèrent leur acquies-

cement à son système plus par crainte que par

conviction. Henri s'ofcupa beaucoup plus de Tlta-

lie , où il acquit une si belle couronne
,
que do

TAUemagne. On a taxé ce prince d'avarice : on eu

cite comme une preuve qu'il partagea avec le duc

à'Autriche la rançon de Richard , roi d Angle-

terre
,
que le duc avoit fait arrêter lorsque ce mo-

narque passait par l'Autriche en revenant d'une croi-
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«adc. On (ïït aussi que Henri VI ('loit cmeî
,
paxfr

qu'il employa des punitions rigoureuses contre les

partisans de Tancrcde, Cette conduite lui a fait

donner par les partisans de rAlIcmaçne le surnom

adouci de Swcri'y mais ceux de Na pies lui ont con-

serve celui de Cruel. 11 ('toit «railleurs prudent
, pé-

nétrant , éloquent , actif et brave,

[l 198.] En mourant, il nommi Phi/ippe^ sonfrère^

tuteur de son fils j mais le pape Innocent III , en-

nemi juré de la maison de Souabc , lit élire roi des

Romains Othon IF [i 208] , duc de Saxej le parti

de Souabc, afin de donner plus d'autorité au' tuteur

du jeune Frédéric, conféra aussi cette dignité à

Philippe lui-même. Ainsi il se trouva trois rois des

Romains à la fois. Le premier , savoir Frédéric

dans son berceau , ne fut long-temps qu'une ombre

<le roi -, Othort , le protcççé du pape
,
joda un rôle

par la protection de Richard, son oncle, roi d'An-

gleterre j et comme un roi d'Angleterre soutenoit

un concurrent , il falloit bien que le roi de Franco

en favariàât un autre. C'étoit Philippe , le tuteur
,

qui d'ailleurs liroit de grands secours de l'Italie , où

il étoit tout-puissant par le jeune .Frédéric , roi de

IVaples , son pupille. ' 'lâJirvr >• iir'.îvV -^ f^^-^ vn

Le jîapc excommunia Philippe ; mais l'excom-

munié n'en gagna pas moins beaucoup de seigneurs
,

et se fit couronner à Aix-Ia-Cliapclle. Othon céda le

terrain , et se réfugia en Angleterre. Lorsque Phi"

lippe étoit près de se réconcilier avec le pape , il fut

assassine. Othon ^ qui alors étoit revenu d'Angle-
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icttë , et avoit de nouveau levé rctendaicl conlroi

Philippe j n'cul aucune part à ce ciimc : aussi les

amis du mort , connoissant son innoccirce , se rru-

nirent volontiers à lui. Pour concilier 1rs intérêts

autant qu'il se pôuvoit , il épousa la fille de son dér*

funt rival , et fut couronné à Rome. •/ 'J*

Mais il s'éleva contre lui un nouveau compélitcu.-

Frédéric j ce prince couronné dans le berceau, na-«

guère encore dans les lang'.s de Tcnfance^ rcvendi-»

qua le sceptre que son père avoit poité. Los priucea

allemands , comme la for! une , amis de la jeunesse ,•

lui donnèrent la préférence sur Olhon, âsé et dévot.

Celui-ci.luUa peu contre une protection si déclarée*

11 se retira à Brunswick , oi\ il vécut encore quatre

ans , consacrant tous ses momrns aux devoirs de la

religion. Ces deux rivaux , Philippe et OtJioii >

eurent chacun leurs vertus. La piété a pour ainsi

dire absorbé toutes cclb s iVOthoti} mais et tte vertu
^

propre aussi à Philippe ^ a laissé remarquer qu'il

étoit prudent , afïable ^ doux, éloquent, libéral et

intrépide.

[ 12 12. ] Frédéric II j ticVcu: de Philippe j

trouva de beaux modèles dans sa famille. Il se pro-*

posa principalement d'imiter Frédéric Ij son grande

père. Comme lui , il eut de vives querelles avec le»

papes, fut excommunié et se réconcilia à plusieurs

reprises , créa des antipapes , les soutint , les aban-f

donna ^ fut aussi couronné à Aix-la Chapelle et à

Rome. Enfin il prit la croix et entreprit le voyage

d'outre-mer. Mais il paroîl qu'il iVapporta pas *



24B ALLEMAGNE.

culte entreprise ane grande ardeur -, car ^ ^lant sur

le boiii (le la mer , il diiïéra son cnibar({ucmciit sous

difTc-rcHs prélexles. Cependant , foi ce' par les menaces

du pape , il déploya ses voiles *, mais ., presqu'à lar

Ja vue du port , une tempête survint , et lui servit

do motif pour fenlrer» Le pape Tcxcommunia. U
cingla alors sérieusement en pleine m(>r. Sa docililc

ne (il cependant pas lever l'anathènie. Noircis de la

foudre f les croisés de la Terre-sainte rcfasèrnit de

le rrconnottre pour chef et de lui obéir. Il étoit obligé

de faire passer ses ordres par ses lieatcnan», comme
non émanés de*4ui. Aussi n'y resta-t-il pas long-

temps. Sur quelques avances faites par les- Sara^

sins , il conclut avec eux une trêve , et revint dans

ses états

r

...^ ,

.

. Il arriva assez tôt pour y trouver des chagrins do-

mestiques. Henrij son fils aîné , fut convaincu de ré-

volte, enfermé, et mourut en prison. Il fit élire roi de»

Romains Conrad^ son second fils-, mais//mofc«< 7/^y

très-mécontent de la conduite de Tempercur dans la

Terre-sainte, et fâché de voir la maison de Souabe

sur le trône de TËmpire , non-scuïement fit casser

celte élection dans le concile de Lyon, en 1245,

mais encore fit donner sa place à Henri , landgrave

de Thuringe , et déposa Tempereur lui-même à cette

assemblée. Ce prince n'y assista pas en personne. £n

apprenant cette nouvelle, il enfonça sa couronne

comme s'il vouloit TafTermir sur sa tëtc , et dit :

« Avant cette déposition, j'étois obéissant au pape

» et fiux lois de Féglise j mais à présent qu il m'a diS'

» poi

» pli

» pei

El

grave

HolU
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» ponsc (te mou devoir sur cet articule, je ne lui iluis

» plus ni obéissance ni respect , et je demeurerai em-

» pereur maigre lui. »

- En effet , il soutint sa dignité, et contre le land-

grave deTliuringe, et contre Guillaume j comte de

Hollande , auquel le pape conféra la couronne des Ro-

mains, après la mort du landgrave Henri. Frédéric

luUa avec assez de persévérance contre les ennemis

que le souverain pontife ne cessoit de lui susciter;

mais fatigué enfin de ne sortir d'un embarras quj

pour tomber dans un autre , il quitta TAlieuiagne
^

et se retira dans son royaume de Naples , laissant ces

différends à dém<?ler à Conrad , son fils. Frédér^r

mourut d'une fièvre. On croit que , s'il n'avoit pas lé

troublé par les guerres et les intrigues , ce prince au-

roit pu rendre TAllemagne florissante sous son règnr.

Malgré cela , il y établit , autant qu'il put, de sages

lois. Il étoit très-babilc , et avoit de grands talens

pour l'administration. FréJéric savoit six langues,

et possédoit les sciences propres à un souverain,

comme il lui convient de les connoître. A beaucoup

de courage et de force d'esprit il joigne'; uialheureu-

sement trop de violence et de cruauté dans ses ven-

geances. L'amour des femmes porté à l'excès a terni

sa réputation. Il avoit pour maxime fondamentale de

sa conduite de ne jamais remettre au lendemain ce

quil pouvoit faire le jour même. vr^'i. f^j=jifK;;îA

[i25o.] Après sa désertion, un trouble affreux

s'empara de l'Allemagne, et un long interrègne suivit

sa mort. Il y eut quatre rois t\cs Romains de son vi-

1

X. I I ..
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vaht : Conrad, son fils, Henri^ landgrave deTIin*

ringe , Guillaume j comte de Ilollamle , et Richard,

duc de Cornwall. Le dernier fut élu empereur à

Francfort, et couronné à Aix-la-Cliapclle. Mais ces

deux cérémonies ne lui donnèrent qu un foibie ascen-

dant sur SCS rivaux. Après s'être quelque temps com-

battus, les uns par la mort, les autres par démis-

sion, cédèrent le champ de bataille à Alphonse le

Grand , roi de Castille. La vanité d'être appelé em-

pereur fit désirer à ce prince ce diadème, qu'il ne

porta qu'en Espagne. Jamais il ne vint en Allemagne,

lout Tempire n'ofiiit alors qu'une scène de meur-

tres, de confusion et d'anarchie. Chaque seigneur

étoit en guerre avec son voisin. Les plus proches pa-

rens, sans 'égards pour ks liens du sang, brâioirnt

iRutuellement leurs chûteaux
,
pilloient leurs vassaux,

et détruisoienl leurs faanlles. Le peuple éloit opprime

par les nobles. Les soldats commettoient les plus

grands désoidres-, et comme les chefs nV'toiont pas

en état de payer leurs troupes , ilsétoient forcés d'ap-

prouver ces violences. Pendant cet interrègne, TEm-

pire souffrit les calarûités d'un pays désolé par tous

les fléaux. En vain les princes convoquoient des as-

semblées pour remédier à ces maux -, comme il n'y

avoit pas d'autorité souveraine pour fix:er l'objet des

délibérations entre les convoqués qui se croyoiont

égaux en mérite, et qui l'étoicnt ordinairement en

naissance cl en puissance, les diètes se consumoitnt

en débats inutiles , €\ se tcrminoicnt quelquefois par

des combats sanglans*

Li

talie

qucs
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L'interrègne fut utile à plusieurs villes, tant (11-

talie que cVAllemagne. Elles sVrigèrcnt en rcpubii-

ijues , et prirent le titre de villes libies
,
parce qu'elles

se gouvernoicnt elles-mêmes. La plupart reslèrciit

isolées, sans aucune liaison cnlrc elles. Cest ce qui

produisit les républiques d'Italie , circonscrites dans

Un territoire plus ou moins étendu-, mais dans le

nord de TAllemagnc il se forma une association de

villes qui, du mot hanse j union, furent appdées

cilles hanséatiques. Le commerce , la sûreté , la li-

berté des chemins et des m^ rs aisines , étoient le but

principal de leur ralliement. Elles a voient un conseil

commun pour y traiter C(S objets, un trésor^ àçs

troupes, des vaisseaux au service de la ligue. Soi-

xante-dix ou quatre-vini;ts villes d'Aliemagni^ , du

Nord et des Pays-Bas, y entrèrent, et reconnurent

poj'r leurs chefs Lubeck, Brunswick, Dantzick et Co-

logne. ,; .

La hanse teutonique , comme on Ta auss' appelée,

na joui de Téclat et de la puissance qui l'ont rendue

célèbre que vers 13^0, environ cent ans après son

commencement. L'interrègne dont nous pat Ions vint

à propos pour former cet établissement, qui nauroit

pu acquérir la solidité nécessaire , si ces villes avoitni

été gênées par la surveillance des empereurs. Quanti

ces princes , ayant par la suite recouvré leur autorité,

prétendirent examiner les privilèges que les villes

hanséatiques s'étoient donnés, et tirent mine de vou-

loir les révoquer, elles offrirent de l'argent , et ce

xnétal, jui rcclitic tout, ht disparoître aux yeux des

fm

M\
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empereurs le danger de Tassociation. Les villes d^I-

talie usèrent du même expédient. Il arriva que les

empereurs leur offrirent d'eux-mêmes de les laisser

libres pour de Targent , et souvent on ne combattit

que pour le plus ou le moins. Rodolphe
,
qui fmit

rinterrègne, fit publiquement des marchés, et en-

voya son chancelier en Italie pour les conclure et

en ramasser le prix. . ^ .

[1273.] L'Empire fut dix-sept ans sans chef, si

on compte rinterrègne depuis l'abdication de ^/cAar^

de Cornwall
,
qui garda le litre d'empereur six ans;

mais, si on considère la réalité de Tanarchie , l'inter-

règne a duré vingt-ti ois ans. Alors Grégoire Xj lou-

ché des maux de l'Allemagne, menaça les princes,

s'ils n'élisoient au plus tôt un empereur, d'y pour-

voir lui-même. Ils s'assemblèrent en diète à Franc-

fort. Malgré les dangers qui envircinoient cette cou-

ronne, son éclat excita encore des brigues. Entre les

piétendans, les uns étaloient leurs richesses, les au-

tres leurs vastes domaines et la puissance qui y étoit

attachée. Cétoit, disoicnt-ils , le moyen le plus effi-

cace pour rendre à l'empire son ancienne splendeur.

Mais les plus sages des électeurs jugeoient que ces

vuesscroi nt bien mieux remplies par un prince vail-

lant, prudent et expéiimenté, que par un autre qui

auroit pour principale recommandation son opulence

et son pouvoir. A ce titre, et sur cette espérance,

ils élu eut Bodo'phe Ij comte de Hapsbourg.

Il avoit été élevé à la cour de Frédéric II y et

«'y étoit rendu assez recommandable par ses grandes

qualiti

lira à
|

de là

matrii

les seil

tyrani

iis^y

vourei

lorsqi
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qualités pour devenir un objet de jalousie. Il se re-

tira à la cour de Bohème , où il eut des charges , et

de là dans la Haute-Allemagne , où étoient ses biens

matrimoniaux. En exerçant une espèce de police sur

les seigneurs qui usurpoient la plupart une autorité

tyrannique dans les cantons qu'occupent les Suisses
,

il s'y fit une réputation méritée de justice et de bra-

voure. Rodolphe y jouissoit de Tempirc des vertus
,

lorsqu'il fut appelé à celui de la puissance sur toute

TAllcmagne. Il se rendit aussitôt à Francfort, et de

là à Aix-la-Chapelle , où il reçut la couronne impé-

riale.

Son premier soin fut d'empêcher les rapines , les

vols et les meurtres qui s'étoient commis si long-

temps avec impunité. Dans la Thuringe seule il dé-

truisit soixante châteaux qui servoicnt de retraite

aux bandits^ en peu de temps la sûreté et la paix

furent partout rétablies. Selon les espérances qu'on

avoit conçues, il ne souffrit pas que la majesté do

l'Empire fût violée par la désobéissance , non seule-

ment des vassaux , mais même des princes qui en

étoient membres
,
portassent-ils une couronne. OttO"

care j roi de Bohème
,
qui lui avoit donné un as'îc

,

refusa de rendre hommage à un homme autrefois

oflicier dans sa cour. ^otf^o/^Ae exigeoit cette marque

de sujétion, et même, contre le désir àOtiocarCy

il prit son qu'elle fût publique. Le roi de Bohcmo

se réduisit à demander de remlrc hommage dans un

pavillon fermé. Mais, au moment de la cérémonie

,

Us rideaux du pavillon tombèrent tout à coup , et

; '\\i

\^
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laissèrent voir le monarque aux pieds de §on suzc;-

rain.

Rodolphe se soutint auprès des papes par une po»

litique adroite. Il vivoit avec eux sans intimité et

sans froideur. Dans une entrevue avec Grégoire Xj,

il promit de se croiser et d'aller recevoir la couronne

impériale à Romt* \ mais il (i^agna si bien le pontife

par les honneurs dont il le combla
,
qu'il put se dis-

penser sans risque de tenir Tune et Taulre promesse.

Malgré ces éi^ards pour le pape , il n'oublia pas ses

droits sur Tltalie. 11 envoya, comme on a dit, son

chancelier traiter avec les villes de leur aflranchisse-

ment
,
qu'il leur vendit le pluschor qu il put, aimant

nicux en tirer de l'argent que de leur faire la gu»;rrc.

Ce prince eut, entre autres cnfans, six btllcs prin-

cesses, parle moyen desquelles il contrr.cta d<'s al-

liances qui procurèrent de grands étals et des

royaumes à sa postérité. En lui commença le bonheur

(le la maison d Autriche, dont il a été le chef, bon-

heur qui a fait dire à un poète a cfue Fénus lui

» étoit encore plus favorable que Mars. » Mais

,

quoique si heureux dans ses autres entreprises , il

mo?nut avec le chagrin de ne pouvoir obtenir des

électeurs qu'ils nommassent à J'iimpire Albert j son

fils aîn.', duc d'Autriche. Piodolphc étoit gai , fianc,

obligeant, simple dans ses habits, et se pcrmetloit

volontiers la plaisanterie,

[i 291.] Malgré les sollicitations à'.ïlhcrfj, après

la mort de son père, ce ïut Adolphe y coaite de

Nassau
y

qui emporta les suiFragcs
-,

mais il s eu
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montra peu digne. Il attaqua injustement les princes

(le 1 Empire. Ses mauvais vsuccès le décrédilèrent. Il

menoit d'ailleurs une conduite très-rrprt hcnsibîe. On
lui reprocha en pleine dicte d'avoir avili TEmpire en

laissant perdre ses droits , de donner arrogammcnt

srs volontés comme une loi suprême , de rançonner

avidement les grands et le peuple , de violer ses pro-

messes, de favoriser les brigandages, et d'en tirer sa

part. On Taccusoit aussi d'excès honteux , mêlés de

barbarie, d'avoir ravi des filles, des femmes, des

veuves, et même des religieuses , et d'en avoir fait pé-

rir après avoir satisfait sa brutalité. H ne se trouva

personne à cette diète qui osât, ou daignât le délen-

<lre. On le déposa , et Albert fut élu. Les deux rivaux

se mirent en campagne et se cherchèrent. Ils furent

bientôt en présence, et se battirent comme en champ

-clos, au milieu de leurs soldats. Adolphe succomba

-et fut tué. ,, .

[1298.] Un prince malheureux est toujours cou-

pable. Adolphe étoit mort. Sa mémoire resta flétrie.

Albert Ij, son successeur , ne voulut pas permettre

qu'il fut déposé dans la sépulture des empere: ,.;. Pour

lui , il se fit élire une seconde fois , et conroimer à

Aix-la-Chapello. Il demanda pour celle cérémonie

l'agrément du pape Borii^fcc FUI ^ et ne l'obtint

qu'après de longues supplications. Il fallut que le

fier Albert^ qu'on a surnommé le Triomphant^ se

"pliât à toutes les soumissions que le pontife exigea.

A l'exemple de beaucoup de grands qui se dédomma-

gent sur les inférieurs des humiliations qu'ils éprou-
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veut, le prince autricliien fit sentir à ses sujets '^ut

le poids de s^ fierté. Ses manières impéueuss, son

inflexibilité dans ses résolutions une lois pises^ la

roideur de son caractère , lui (iront p rdrc lu con-

fiance dcà ïlelvétiens , dont Rvdolphs , son père
,

avoil si bien acquis TaPHlu^, et préparèrent la ré-

volution qui enleva la Suiss-d la maison d'Autriche

Outre s(s trois filles, Albcii iv< ait ûs. fds ; six fils

à établir! puissant aiguillon poiir trnvahii te ce

i\iù lui cont *:noit. Le bien de ses parens les [lus pjo-

clu ii'échp.ppoit pas à sa cupidité. Ce vice, à la fin,

lui coûta ia vie. Se trouvant tuteur de Jean , son

neveu ; iis de son frère yidolphe, duc de Souabe,

jl sétoit emparé de quelques châteaux à sa bien-

séance. Le neveu revendiqua ce patrimoine. L'oncle

fit des réponses évasives, qui donnoiciit assez à

comprendre qu'il n'avoit pas dessein de rien rendre.

Jean se le tient pour dit. Il s'associe trois complices,

surprend avec eux Albert dans un endroit isolé , et

le tue. Un des assassins
,
pris sur-le-champ , fut puni

du dernier supplice. Jean et un autre traînèrent dans

un monastère une vie humiliée et assez longue. Le

quatrième, caché sous un habit de pâtre, vécut

trente-cinq ans dans un village , occupé à garder les

bestiaux , eJ ne se découvrit qu'à la mort. Quelle vie

pour un courtisan élevé dans les délice! Et de quoi

la crainte de la mort ne rend-elle pa? îablc! On

dit (\\\ Albert éloit brutal , et que sor : ^>çct impri-

moit la ter» r. Ce défaut n'est pa^ npatible avec

ks quatile* qu'on lui donne ; uo ^i.. d courage, de
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Ta^lcesse dans la négociation , un excellent jugement,

beaucoup (rattachement à la vérité-, mais une exliémc

avarice et une cupidité insatiable ont Irop contre-ba-

lancé SCS taliMis ttses vertus. Il abhorroit également

la flatterie et la médisance. Trois sortes île personnes

attiroient , disoit-il, particulièrenn ni son respect :

« Les femmes d honneur, les hommes de courage, et

» les ecclésiastiques pieux. »

[r3oB.] Ou ne sera pas surpris que Taîné des

cnfans iVyJlbert ait fait des démarches pour le trône*

Elles ne réussirent pas
,
parce que PhiUppe-le-Bel

,

roi de France^ se mit sur les rangs -, non qu'il réussit

]ui-m<^mc , mais sa concurrence hâta Télection d un

autre. Le monarque alloit à Avignon prier Clément f^

de déterminer les suffrages en sa faveur. Lepontrfe,

prévenu sur cette démarche , fait réflexion qu'an roi

de France devenu empereur pourra bien renouveler

les prétentions de ses prédécesseurs sur les états dlla-

lie et les faire valoir. 11 écrit aux électeurs d'abréger

la dispute entre les concurrens. Afin qu'ils n eussent

p «irt à se plaindre de la préférence , on élit Hen^

ri Fil» duc de Luxembourg
,
qui se trouvoit à Aix-

la-Chapelle, et on le couronne sur-le-champ.

Son règne ne fut qu'une espèce de promenade en

Italie. ^1 s'y reiulH à la prière du pape, qui crut que

la pr' ' o.jce d ur empereur à Rome pourroit y rétablir

Tratorité papale, presque anéantie par le séjour des

papes à Avignon. Henri £n des entrées pompeuses

dans les giandes villes , eu tira de l'argent , mar-

quant se soucier peu d'y exercer une autorité per-

l'h

^^!
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manéntc. A Morne mertic, admis dans une moilic de

]a ville, il ne se donna pas la peine de se (aire re-

cevoir dans Tautre
,
qui éloit dominée par la faction

des gurlfes , alors opposée aux empereurs* Ne pou-

vant parvenir à Téiilise Saint-Piorre , il se fit cou-

ronner à Saint-Jean de Latran , hors des murs -, mais,

n ayant pas fait aux Romains les largesses ordinaires,

il lut exposé à leurs railleries , et il y eut à celle

occasion une émeute. Les Allemands n'y furent pas

les plus foits. Henri Fil mourut de maladie en Ita-

lie. Il étoit juste, affable et aimoit la représentation.

[i 3 14'] Hes contestations semblables à celles qui

avoient précédé' la nomination de //em /^// curent

lieu après sa mort entre deux consins-germains
,

Louis de Bavière et Frédéric d'Autriche
,
petit-fils

l'un et Tauftre de Rodolphe de JInpshourg, Cbacun

de ces rivaux fut élu et prit la couronne. Après plu-

sieurs combats , elle resta à Louis IV . Le pape

Jean JTJT// profitât de ces querelles po"r s'appro-

prier ou pour recouvrer plusieurs domaines. Quand

Tempereur voulut s'en plaindre , le pontife cria plui

haut, et reprocba ^^c^s usurpations. Louis répondit

et récrimina. On s'en tint quelque temps aux écrits;

mais Tempereur, frappé d'anatbème, jura d'en avoir

raison. ' ,

Il marcbe à Rome, y crée un antipape, par lequel

il se fait couronner lean XXII shoïX. sauvé. L'em-

pereur le fait dégrader et condamner à mort comme

bérélique et déserteur de son troupeau. Jean excom-

munie l'antipape , et fait tant par ses inlrig les, qu'il



Allemagne:. 250

force rcmpprcur de quitter 1 Italie. Le pontife mourut

sur CCS entiefaites. Low's se crut hors de danger, se

flattant d'être mieux traité par Benoit XII ^ auquel

il envoya une ambassade faire ses soumissions. Ses

avances furent reçues avec froideur. Clnncnt FI j
ajouta du dédain. S'il ne suscita pas un antagoniste à

Louis^ il appuya la révolte de plusieurs princes alle-

mands
,
qui le déposèrent et qui élurent Charles de

Luxembourg. Le pontife donna de la force à la ré-

bellion en excommuniant Tancien empereur et seS'

adliérens. Louis étoit disposé à venger celle injure,

lorsqu'il mourut d'une chute de cheval. Il airaoit les

tournois, s'ydistinguoit, et il rendit ces plaisirs com*

muns. Quoique capable de prendre un parti de lui-

m(?me, il demandoit volontiers cons<'il. Son caractère

ctoit gai et ses manières polies. Malgré les excommu-

nications dont il a été chargé, on lui donna le surnom^

de très-' chrétien.

[1347.] ^^ maison de Luxembourg croisa encore

celle d'Autriche sur le tiône impérial. Charles IF
étoit petil-fils à Henri VU , et roi de Bohème, dit

chef de sa mère. 11 fut élevé à la cour de Charles^

le-Bel j roi de France, et montra toujours beaucoup

plus d'attachement à la Bohème qu'à l'Empire. Mal-

gré les droits que lui donnoicnt la déposition, la

mort de Louis et sa propre élection , il se présenta

deux coirnétitcurs. Charles ne les écarta pas, com-

me ses r : édécesscurs, par les armes , mais à force

d'argent ; c'est-à-dire, qu'il les engagea par de grosses

«ommcs à ne pas poursuivre leurs prétentions* Dif-

—-^5^^^ft^_ S' .wSrl
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fércnt aussi des empereurs, il se concilia l'amitié lU*.

papes par de» complaisances qui firent quelquefois

murmurer ! / MIemands , sensibles à Thonneur de

TEmp* \ . Les ilali'.uis eux-mêmes ne lui en surent

pas l»<aucoL.p de i;rc. Ils lui marquèrent plus que de

riiuUfference dans un voyaae qu'il lit en Italie. Les

papes siégeoient encore à Avignon. Charles n entra

publiquement dans îioîiie qu à l'aide d'une procession

qu'il fit de son camp, où il laissa ses trotrpcs, dans la

ville où il fut couronné. Dans d'autres circonstances,

on ne lui permit pas de s'y montrer avec la pompe

impériale^ et Ce ne fut que dans le plus grand inco-

gnito, accompagné seulement de quelques seigneuis,

que dans la semaine mainte il lui fut accordé de visiter

les églises pour gagner led indulgences^

Cette gène dut être pénible à Charles ^ qui aimoit

beaucouJJ les cérémonies. En 1 356 il présenta et fit

accepter à la diète de Nuremberg la fameuse bull(3

d'or, qui règle le nombre, le rang , les fonctions des

électeurs, et la forme qui a toujours été siivie depuis

dans l'élection des empereurs, sauf quelques excep-

tions de oî constances. Charles se donna le plaisir de

faire exécuter sous ses yeux le cérémoiiial qu'il venoit

de prescri;. e. >

Pendant une messe solennelle ï\ se fit oouionner

avec l'impératrice, se on les nouveaux rites, dans une

assemblée générale voq léc à Metz. Au milieu du

marché s'éievoit une magnifique estrade chargée des

préparatifs d'un repas somptueux. Charles se pré-

sente avec son épouse. Devant lui défilent gravement,

montel

ce, de|

magn<

ci unel

au ?!>l|

mesurl

ré^cï"

cbacui

grandi

à l im

cbant

deBo

lerep

quis

grand

repa^

et la 1

bues

A

règb

Chat

gran

poui

fair(

sent

pro

« C

»1

» £

V01



ALLEMAGNE. 16

1

montés sur des liaquenét s, le^ .ichcv(^qups de Mayen-

cc, de Trêves et de Cologne, archi-clianceliers d Alle-

niague, des Gaules el d'Italie , le sceau pendu au cou

et une lettre à la main. Du fond <ie la place accourt

au f/*lop ie duc de Saxe, archi-maréchal, portant une

mesure d avoine. Comme il avoit aussi la fonction de

régler 1rs rau^s , il met pie-d à terre afin de ranger

chacun à sa place. Le maïquis de Brandehourgi

grand-maîlrc du palais, donne à laver à l'empereur et

à 1 impc'ratrice. Le comte palatin
,
grand ccuy<T tran-

chant , met les plats sur la table, et à la place du roi

de Bohème, giand cchanson, le duc de Luxembourg^

le rcpiésentant, verse à l>oire à leurs majestés. Le mar-

quis de MisniCy et le comte de Schwartzenbourg^

grande veneurs , au son du cor, donnent pendant le

repas le spectacle de la mort d'un cerf et d'un ours
;

et la ictc se termine par de magnifiques présens distri-

bues aux conviés par remperoiir, '

A 'exception de cette bulle célèbre et de quelques

règl< lens sages, dont il est juste de faire honneur à

Charles IF, on doit rcconnoîtrc qu'il ne prenoit pas

grand intérêt à l'Empire, Les grands, convoqués

pour le baptême de son fils
,
jugèrent à propos dt lui

faire des reproches de sa négligence. Ils lui repré-

sentèrent qu il auroit dû tenir des dictes el visiter les

provinces pour y établir Tordre. Il leur répondit :

« Croyez-vous que je doive employer les revenus de

» la Bohème à défraye votre empereur et à relever

» sa dignité? » C'étoit leur dire clairement que , s'ils

vouloient avoir un chef plus attentif et plus affeo*
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lionne, ifs dévoient lui faire un traitement plus avnn-

ta;j;oux. En cd'ct , celui que la tlièle (rAlienia^nc lait

à l'cmpenur est ai modiqucî, que, s'il n'avoil la ics-

couice de propriétés personnelles, il lui seioit iuipoi-

sible de soutenir sa dignité.
^

Mais Cliarlcs savoit se dédQinma;;cr : privilèges de

villes , droits de bourgeoisie , allrancliissenicns , hon-

neurs, grâces, cnipiois , il vendoit tout-, mais aussi

il doimoit comme il recevoit. 11 fut principalement

libéral en domaines envers les papes. De sorte qu\ u

égard aux grandes sommes qu'il donna k ses com-

pétiteurs pour les faire renoncer à leurs prétentions,

on a dit « qu il avoit acheté TEmpirc en gros , et

)) Tavoit revendu à perte en détail. » Cette conduite

n emp/^cha pas qu'il ne réussît à faire élire fVcnccs^

las y son fils, roi des Romains. Charles ^ avant sa

mort, fit un voyage en France pour le seul plaisir

de revoir un royaume qu'il avoit toujours aimé. On

y avoit pris grand soin de son éducation. Il parloit

cinq langues. Ce prince a été ou Irèsr-heureux ou très*

habile. Tout lui rcussissoit. £n se rappelant ses mar-

chés pour obtenir TEmpire , et ses ventes , on peut

dire que les moyens qu il cmployoit n'étoient pas

toujours fort nobles-, mais du moins ne peut-on lui

/en reprocher de crue's et dVlieux. * !r •'

[1^78.] Wenceslas , son fils, Timita dans son

insouciance pour TEmpire. Il résida quelque temps à

Aix-la-vhapelle , parce que la peste ravageoit la

Bohème-, mais , aussitôt quelle fut délivi-ce de ce

Héau, il y alla , et s'y fixa. Pendant son absence TEm-
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pire Aoit trotiblt; [)ar une infinité do cli-soriliTS , aux-

quels il cuiil'ihuuit lui-mcmc eu ciicliétissaDt sur

6011 pèie dans la vente de toutes sortes de pùviléges,

jusqu'à ex|icdier des patentes en hianc, signées et

scellées
,
pour être remplies selon le bon plaisir des

acquéreurs. Les électeurs et autres princes s'inia^i-

iiant que , s ils pouvoient le tenir au milieu d'eux
^

ils le corrigcroient de c( ttc pernicieuse avidité , lui

envoyèrent une ambassade à Prague pour le sup-

plier de venir résider parmi eux. 11 répondit : « Nos

» cbers ambassadeurs, tout le monde sait que Tcni-

» percur est ici. S'il y a quelqu'un en Allemagne

» qui désire le voir, il peut venir en Uolièmc , nous

)) lui donnerons volontiers audience. » Ils s'en re-

tournèrent avec cette réponse, qui a l'air d'une iro-

nie, et qui leur fit prendre le parti de se gouverner

eux-mêmes. On peut dire que TEoipire fut sans clief

pendant vingt-deux ans.

Que faisoit ^enceslas dans cet intervalle ? Il passa^

par toutes les épreuves que peut faire subir un sort

inconstant et bizarre. Il fut deux fois empoisonné
,

£ans qu'on puisse assigner d'autre cause de ces cri-

mes que la crainte inspirée par ses vices et ses mau-

vaises dispositions trop connues. Les remèdes le sau-

vèrent ^ mais ils lui laissèrent une chaleur et une

•«rcheresse qu'il éloit obligé d'apaiser en buvant

fréquemment. Il contracta ainsi l'habitude de l'ivro-

gnerie, qui l'cnflammoit quelquefois à un tel point

de fureur, qu'il étoit dani^creux de se trouver près de

lui. Il faut en effet qu'il y ait eu dans ses désordres

I'
I

IH
1-;

^ i
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un principe qui Ta rendu (îighe de ;^itic
, puisqu'il a

trouve des amis et des prolictcuis, même entre les

princes, malgré les débauches honteuses dont il se

souilloit, et des acles de cruauté horrible. On Tac-

cuse entre autres d'avoir fait tôtir tout vivant un cui-

sinier parce qu'il lui avoit fait un mauvais ragoût;

d'avoir condamné à la mort le confesseur de sa

femme
,
parce qu il n'avoit pas voulu révéler sa cor

fession , et d'avoir fait décapiter sans forme de pro-

cès , en un jour, tous les magistrats du premier tri-

bunal de Prague.

On souffrit quelque temps ces dangereuses aliéna-

lions d'esprit-, mais la patience se lassa. Les sei-

gneurs de Bohème , de l'aveu de Sigismond , roi de

Hongrie, son frère, firent enfermer JVenceslas,

Après plusieurs mois d'une prison assez rigoureuse

,

le malheureux prince obtit nt du s'nat permission

d'être conduit à la rivière pour y prendre le bain. Il

aperçoit une barque , s'y jette et aborde tout nu de

l'aulrc coté de la rivièie , à une forteresse qu'il avoit

fait bâtir prudemment pour lui servir d'asile en cas

de besoin. De là il parlemente avec ses sujets. On lui

laisse repr^r^dre les renés du gouvernement; mais,

malgré ses promesses , il les ti^at si mal
,
qu'appelé

par tous les "œux , soa frère Sigismond accourt de

Hongrie , est déclaré régent , et fait enfermer Weri"

ceslas dans un château.

n s'arrache encore de cette captivité , et dans des

circonstances si favorables, qu'il reprend de nouveau

son autorité. 11 joua même depuis un rôle assez im-



ALLEMAGNE. abS

portant dans les affaires générales, assista à plusieurs

diètes de TEmpire , et travailla , non sans capacité
,

à Textinction du grand schisme d'Occident. Ifences-

las, ce qui est à remarquer, se tira d'un voyar^c en

France avec Tapplaudissemcnt de la nation , dont le

suffrage en faveur d'un prince étranger ne s'acquiert

pas facilement -, mais il continua de vendre tout en

Allemagne , de tout bouleverser par -a mauvaise con-

duite, et enfin il fut déposé. «< J'en remercie la Pio-

» videncc , s'écria-l-il
j
j'en aurai plus de loisir pour

» gouverner mon royaume de Bohème. " En effet ,

'

comme Tâge avoit amorti ses passions, il s'y com-

porta assez sagement.

[i4oO'l ^ïi Jui avoit donné pour successeur dans

rempire, Frédéric^ duc de Brunswick^ qui fut pres-

que aussitôt assassiné par un ennemi secret, et rem-

placé par Robert ^ comte palatin. Quelques villes res-

tèrent fidèles à fP^ejiceslas, Aix-la-Chapelle se laissa

mrttre au ban de TEmpire, plutôt que de recevoii son

rival dans ses murs. Les citoyens de Nuremberg su-

rent accommoder leur intérêt avec leur conscience.

Moyennant un beau présent de vin, fFcnceslas les

déchargea du serment de fidélité, et ils le prêtèrent

à Robert. Le nouvel empereur eut à combattre les

instances des grands de Hongrie et de Rohnne, et du

roi de France, en faveur de l'empereur dépose-, mais

leurs efforts ne passèrent pas la remontrance.

Le règne de Robert fut plus marqué au coin dtr

la justice et de la clémence qu'illustré par lés ex-

ploits belliqueux. 11 aiaioit les lettres et avoit beaii-

1C. 12
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coup (le pénétration. On ne trouve d'autre laclie dans

son caiaclcre que trop d'amour pour Targent. Après sa

mort , Josse, marquis de Mora^fie, fut régulièrement

élu [1409] , >roais sa promotion fui traversée par

celle de Sigismond, roi de Hongrie , frère de fV^en-

ccslas. Josse fut reconnu en peu de provinces , et

mourut trois mois après avoir été couronné.

[1410] Lorsque Stgismond monta sur le trône de

rEmpirfi , il avoit déjà acquis de Texpérience sur ce*

lui de Hongrie
,
qu'il tcnoit de sa femme. Il éprouva

Tune et l'autre fortune : contraint de fuir de son

royaume et rappelé, mis en prison pour avoir été

trop rigoureux dans ses vengeances, et rendu à ia li-

berté , il en fit un si bon usage dans le gouvernement

de la Hongrie, que les étals de TEmpire, ayant be-

soin d'un chef habile, le mirent à leur tête. Les

troubles de !a religion lui causèrent de grands em-

barras. Dans le dessein de les apaiser, il concourut

avec le pape Jetfw XVIII à la convocation du con-

cile de Constance. On y traita deux grandes affaires :

les moyens à prendre pour terminer déilnitiveiiient le

grand schisme et arrêter les progrès de l'hérésie des

hyssitcs.

Jeaji lias 3 leur chef, étoit professeur de l'uni-

versité de Prague. H y répandit une doctrine erronée^

puisée dans les écrits de Wiclcf, principal d'un col-

lège d'Oxfoid Cet Anglais, dédaignant de s'arroter

à quelques parties de la croyance catholique, atta-

qua en bloc l'infaillibilité et la suprématie du pape,

le pouvoir temporel et les richesses du clergé , les

ordres

tère d(

pions

sieurs
A
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ordres mendians, la confession auriculaire , le mys-

tère de la transublanliation , sans négliger de donner

en passant des atteintes aux sacremens et à d'autres

articles de foi. Jean Hus fit un triage de ces opi-

nions, et communiqua celles qui lui plurent à plu-

sieurs personnes distinguées de son université. Jé-

rôme de Prague , maître-cs-arts , son disciple ardent,

propagcoit avec zèle les sentimens de son maître.

Tous deux furent appelés à Conslance. Ils s'y ren-

dirent, munis d'un sauf-conduit de Sigismond, Ils

croyoient que c'étoit pour s'expliquer sur leur doc-

trine. Mais les pères du concile prétendirent qu'ils

dévoient non disputer , mais se soumettre -, et sur le

refus de se rétracter, ils furent, malgré le sauf-con-

duit, condamnés à être brûlés vifs et exécutés. L'af-

faire du schisme fut jugée dans ce même concile,

et Ton prononça la démission de Jean XFIII j,

comme utile au bien de l'église, et propre à ramener

la paix. Comme il hésitoit, on lui fit entendre qu'on

pouvoit présenter contre lui assez de griefs pour le

déposer. Il eut peur et renonça à la tiare.

Les flammes du bûcher de Jean Hus et de Jérorie

de Prague allumèrent en Bohème un grand incendie.

Sigismond , devenu roi de ce pays par la mort de

TFenccslas , son frère, s'en trouva enveloppé, et

fut très-embarrassé pour l'éteindre. Des hérésies de

Jean Hus et de ses adhércns , le peuple retenoit

ce qui frappoit ses yeux , et les grands ce qui leur

étoit utile. Ainsi ceux-ci trouvèrent excellente une

doctrine qui les autorisoil à s'emparer des biens dw

12.
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clergé. Le peuple, frappé do Textériîîur, s'accomnaoïîa

si bien de la communion sous les deux espèces, que,

lorsqu'on voulut à Prague emprclier le proj^ics de

Tusage de la coupe
,
qui s'rtendoit, la populace se

révolta pour cette seule raison, et massac.a les ma-

gistials. La troupe se grossit par racces>sion des gens

de campagne, appelc-s dans la ville, Quelque effort

qu'on fît pour les dissiper , ils se formèrent en ban-

des , et se réunirent en corps (rarnu'e sous la con-

duite d'un habile général , nommé Jean Zisca,

Dans la première bataille quil gagna conirc Sigi's-

mord, on remarque ce stratagème unique -, il plaça

ses troupes derrière des haies , de manière que la ca-

valerie de lempev.'ur, qui faisoit la plus forte partie

de son armée, ne pouvoit agir sans desc< idre de

cheval. Les femmes , très-nombreuses dans ce ras-

semblement , sortirent , suivant les ordres de Zisca^

de cette espèce de retranchement avec des paquets de

linge qui ressembloient à dos enfans en maillot.

Elles paroissoient les offiir comme des otages pour

leurs maris. On les laissa approcher, en avançant

pour commencer Fattaque. Mais, se mêlant aux ca-

valiers , elles déployèrent et firent voltiger leurs lin-

ges , et les embairassèrent si bien dans les éperons

,

que CCS soldats tomboient sans, pouvoir se dégager

-\ faire usage de leurs armes, Zisca, sortant alors

brusquement, en tailla une partie eu p-^ces, mit

Tautre en fuite, et remporta une victoire complète.

Ce ne fut que le prélude de plusieurs autres
,
ga-

gnées sur 1 empereur lui-même. 11 n'y a point de



ALLt:MA(}NE, st(jj

doute que, si Zisca a voit vodu s'asseoir sui le trône,

il n'y eût réussi. La pe^te <lélivra Si'gismond de ce

dangereux ennemi. Les hussites firent de sa pf^a'i un

tambour, dont le son paroissoit renouveler en eux à

chaque instant ta valeur de leur chef. Ils ravagèrent

en furieux non-seulement la Bohème et leur propre

pays, mais la Hongrii , la Pologne et TAutriche,

sous les noms de tahoristes et A orphelins. Le pre-

mier venoit de la montagne de ïabor
,
proche Pra-

gue
,

qui leur servit long-temps de forteresse. Le

nom iVorphelins faisoil allusion à la perte de Zisca,

qu'ils regardoient comme leur père.

Us en trouvèrent un second dans Procopc le Ton-

suré
,
qui lui avoit été recommandé par Zisca ^ et

qui se trouva égal à lui en courage , en capacité

,

en cruauté , en enthousiasme et en bonne fortune.

On publia une croisade contre ces furieux. Toutes les

forces de TEmpire tombèrent sur eux, et il essuyèrent

de terrible? échecs -, mais la division se mit entre les

che^f , dont un se nommoit Procope le Petit, pour

le distinguer du Tonsuré. 11 avoit un paiti nommé
les calixtins

,
parce qu'ils étoievit plus attaciiés que

les autres à l'usage du calice. On les gagna les pre-

miers en leur accordant ce qu'ils désiroient. Ils

servirent à défaire les tahoristes et les orphelins.

Privés de leurs chefs
,
qui furent tués , ceux-ci se

rendirent. L'empereur enrôla le 'este de ces braves

troupes , et on les employa avec succès contre les

Turcs.

On croit que Sigismond a été empoisonné à l'âge
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tic soixante cl dix ans. Sa maladie fut assez lonpue

pour qu'elle donnât lieu à des intrigues dans les-

quelles rimpéiatrice, nommée Barbe , se trouv aen-

gai^éc. On ne dit pas cependant qu'elle ait conliibué

à rempoisonncment. Après la mort de son époux

,

elle nidia une vie débauchée, qui Ta fait surnommer

la Messalinc du Nord. Une dame lui objectoit dans

son veuvage Texemple de la tourterelle
,
qui , après

avoir perdu sa compagne, n'en prend jamais une

au;re. « Citez-moi plutôt, répondit-elle, Texemplc

» des pigeons et des moineaux , dont les plaisirs

3) n éprouvent point d interruption. )> Sigismoud

avoit un air t ès-majestueux. Il éloit iibéral et géné-

reux. Savant lui-même et versé dans plusieurs scien-

ces, il protégeoit les gens de lettres, et leur mar-

quoit une considération particulière. Il se trouva près

de lui , comme il s'en trouve dans les cours, un

hoiume qui, enorgueilli de sa naissance et de la

quaiilé de chevalier , manqua d'égards à quelqu'un

recommandable pâ«' son savoir. SigismondXm dit:

« Sachez que je puis créer mille chevaliers en un

D) jour, et qu'en mille ans je ne pouriois créer un

» savant. » Cet empereur étoit plus heureux dans le

cabinet qu'à la tcte des armées, sans cependant man-

iquer d habileté militaire ni de courage.

[i438.] Apre, sa mort, l'tmpire revint à la mai-

son d'Autriche, y^v Albert //, son gendre. La même

année, ce prince reçut trois couronnes,, celle de Hon-

grie, de Bohème et d'Allemagne \ et l'année suivante,

eouvcrtes de crêpe funèbre, wllcs furent avec lui en-
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fermées dans le même tombeau, yïlhcrtj iVau tem-

pérament vii^ourcux, à la fleur de Tà^e^ et digne par

ses belles qualités d'une longue vie, mourut d'une

indigestion de fruits rafraîchissans, mangés avec ex-

cès dans les grandes chaleurs. On Ta i^urnommé le

Gra\>c et le Maf^naninie.

[ i44o«] Fvcdéric III d'Autriche, son cousin-

germain, lui succéda. Pendant cinquanle- deux ans

de règne, il fut, non l'instrument, mais le centre

des mouvemens de TEmpire. Tous les princesse re-

muoient autour de lui -, et soit indolence, soit négli-

gence, il resloit tranquille au milieu de ce tourbillon.

Cependant on remarque qu'il est sorti quelquefois de

son inaction , lorsqu'il a cru que quelque agitation

pouvoit lui être utile. Ainsi il est permis de conjec-

turer que rindilïérence sur les événemens n'éloit pas

si exclusivement dominante chez lui, qu'il n'écoutât

aussi la voix de l'intérêt. Mais ii y a plus d'exem-

pies de ses sommeils politiques que de ses réveils.

Les Bohémiens, troublés chez eux après la mort

^Albert t prennent tantôt des rois, tantôt des ad-

ministrateurs. Appelé souvent pour médiateur de leurs

querelles, Frédéric leur donne de bons conseils. Ils

ne îei suivent pas. L'empereur les abandonne à h:ur

opiniâtreté. Sans se choquer ni profiler de leurs di-

visions , il propose pendant le concile de 15âle des

moyens de conciliation entre Eugène et Félix, Pape

et conciles se refusent à ses propositions. Sans prendre

parti, Frédéric les laisse s'accommoder comme ils

voudront. Il ne se montroit pas plus vindicatif qu'am-
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bitii'ux. Albertj son frère, tluc ({'Autriche, mécon-

tcivl de sou partage, lève des troupes et commence

Ja guerre. On le nommoit/c Prodionc. On pouvoit

l'cn.^^ager à mettre les araies bas en lui donnant de

l'argent .pour satisfaire sa passion : Frédéric lui en

donne et y ajoute des domaines. Ceux qui cloient

ruinés le furent. L'empereur n'en tint aucun compte.

« L'oubli , disoit-il , est le meilleur remède pour h s

» maux irréparables. » Maxime funeste pour les peu-

ples maltraités. , . , •
•

Que le roi de Dancmarck et le duc de Holsteiu de-

vinssent ennemis-, que la Pologne se donnât un roi-,

que la Hongrie prît des gouverneurs sans le consulter

j

qu'un simple gentilhomme s'emparât de la couronne

de Bohème-, que deux prétendans se battissent pour

les royaumes de Suède cl de Norwége -, quoique tout

cela se passât autour et sur les bords de l'Empire <,

peu importoit à l'insouciant Frédéric* Mais il s'é-

lève des troubles en Italie -, il voit qu'il pourra y re-

couvrer quelques étals
, y faire reconnoître les droits

de rEmpire -, cette perspective le llatte. Il part, entre

dans Rome , s'y fait couronner avec i'impéralrice son

épouse j mais c'est tout ce qu'il retire de son voyage,

avec des refus de soumission
,

qu'il ne punit pas.

Aussi indulgent à l'égard des habitans de Vienne , il

Içur pardonna une révolte dans laquelle il avoit

couru risque de la vie.

Personne, pas même Louis XI, roi de France
,

n'a mieux connu les défauts de Charles le Témé-

raire, duc de Bourgogne, et n'a mieux su en profiter.

llflj

rigcrl

l'hoi

pail

dcsti

I

'
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Il flatla la vanité Jo ce prince en lui prometlant cVé-

rij^ci son duché en royaume-, et quand il eut reçu

rhommagc qui devoit ^tre le prix de cette érection , il

pailit , sous prête-. (ralTaires pressées , le jour même

destiné à la cérémonie. Mais il suivoit de Tceil les

mouvemcns du Téméraire. 11 le vit s'épuiser dans

une {ïuerre contre ses sujets , choquer la France, at-

taquer les Suisses
,
périr dans w\\ combat, ne laissant

qu'une fdle, Marie de Bourgogne, qui étoit la plus

riche héritière de l'Europe. Cétoit une circonstance

faite exp'"ès pour Tadroit Frédéric, il gagne les Fla-

mant à, et les détermine à donner leur duchesse en

mariage à Maximilicn , soJi fils. Il le fait aussi dé-

clarer roi des Romains.

' Dès ce moment il se décharççea sur ce prince des

soins de Tempire
,
qui , à juger par la conduite de

i'VeWeWc , n'avoient pas été un fardeau bien pesant

pour lui. Il mourut à soixante et dix-neuf ans. A cet

âge, il se soumit à la douloureuse amputation d'unt^

jambe ulcérée. Que ne fait pas apporter le désir de

prolonger sa vie! Pendant la fiev.;» qui suivit celte

opération et qui le conduisit au tombeau , il fil cette

remarque : « Qu un paysan en santé vaut mieux qu'un

» empereur malade. »0n la ; rnommé le Politicjue. Il

nliésiloitpas beaucoup à engagei une querelle-, mais,

quand i) apercevoil qu'elle pourroit se terminer par la

guerre, il hésJloit encore moins à proposer la paix. Il

ouvroit aussi volontiers des conf';- :Mices et des diètes,

et avoit toujours une raison prête pour les fermer

quand il préyoyoit que la décision ne seroit pas selon

ï. 12..
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«es dcsirs. On Ta accuse pour cela d'avoir été un

prince sans résolution. Mais est ce manquer de réso^

lulion que de savoir la cacher? On '; .lit aussi qu'il

ji'avoit qu'une basse politique , sans courage , ni gé-

nérosité -, en efl'et , sa politique n éloil pas éclatante
,

mais elle étoit solide. De même il ne clierclioit pas

les hasards des comliats, mais il ne fuyoit pas. Il

donnoit à propos. Quand il auroit mis de Tépargnc

dans ses libéralités , ce n'est qu'un mérite de plus.

On lui reproche enfin d avoir demandé rarement con-

seil : c'est qu'il savoit s'en passer. Les richesses et

la puissance qu'il a laissées à la maison d Autriche

font voir que pour sa conduite il n'avoit besoin des

conseils de pei sonne. Frédéric a été d'une sobriété

rare : sa vie, dil-on , étoit un jeûne continuel. Il

avoit un air agréable et une contenance majestueuse.

Il é'Oit simple dans ses habits , modéré dans ses

pî).f*'on;i, et ennemi de toute espèce d'excès.

[ i4y3] Si l'on étoit toujours bien jugé par sa fa-

mille, la postérité seroit en droit d'avoir une opinion

désavantageuse de MaximiUeu /, quant à la droiture.

Philippej son fils , ne se fioit pas à lui, et le rej^ardoit

comme un homme dont la dissimulation approchoit

de la perfidie. L'oùicux de cette imputation ne peut

^Ire sauvé par le nom d'habile politique que Maximi-

lien a obtenu. Son fils Philippe étoit déjà possesseur

de la Flandre par sa mère, Marie de PourgoguCj qui

mourut jeune. Il lui procuia encore la cou-ronnc

d'Espagne par le mariage qu'il lui ht contracter avec

Jeanne la Folle } de ce mariage naquit Charles-
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Quint. Philippe mourant n en voulut confier ni h
tutelle ni réducalion à son père. D'ailleurs les Fla-

mands, peu prévenus en faveur de Tenipeieur , n au-

luicnt pas consenti à reconnoître son autorité.

A voir la multitude; des trait;'s de Maxim illen ^

tant dans l'intérieur de lAlleinaçîne qu'à Textérieu-,

on juge que ce prince , à Texem l»^ h'rcddric , son

père , comploit au moins autnnt i n-'-gocialioii

que sur les armes. Il eut le si. ojet de se faire

élire pape. Cette idée a paru hua nais elle n'é-

toit pas si mal conçue , et c'étoit pcui-ctre le moyen

le plus facile et le plus court de faire rentrer sous la

domination impériale toutes les possessions qui y
avoicnt été soustraites en Italie , et il n\st pas si

absurde de prêter ces vues au disiiniulc Maxiini-

lien.

La manière dont il a faitpart de ce projet à Margue-

rite , sa tille, gouvernante des l'ays-lîas, a Tair d'une

plaisanterie; mais il arrive quelquefois qu'on badine

avec ses amis de ses chimères, qu'on connoît pour

telles, et dont cependant , à tout hasard , on ne pour-

suit pas moins le succès. La princesse apparemment

lui conseilloit de se remarier : il lui répond : « Nous

» avons mis en notre dé^ibéralion et volonté de ne

» jamais hanter femme, et envoyons devers le pape

» pour trouver façon qu'il puisse nous prendre pour

» coadjuteur, afin qu'après sa mort puissions être

)) assurés d'avoir le papat, et devenir prelre, et aprùs

i) être saint. Ainsi il vous sera nécessité que, après

» ma mort , vous serez contrainte de m'adurer, dont
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V je s0it lirouverai bien glork'ux. » Ses tèntàtites fu-

. rent s^tieuses, mai^ inutiles. Maximilien étoit bravé,

. ^t $i modeste, qu'aacun de ses gens ne Ta jamais vu

que si^îsammetit cbuvert. Jamais il n'oitbiia le nom
, des pi^sonneis qu'il avoit vues , ou dont il avoit.en-

.
tendu^pai'lcr; Son imagination étoit vive. Il se plaisoit

, à la poésie^ étoit excellent écuyer et chasseur infati-

; fable^'iÙ^ quelquefois an ivéque, daus les montagnes

duTjt'ôt',bn a été obligé de le retirer avec des cordes,

. à deuÂl'ifiôi't de faim , des précipices 011 il s'étoit engagé

.

iic [i'5>9.J" Il n'y a point d'efforts que Maximilien

: h'ait faits pour obtenir à Charles V, son petit-fils

,

yràdnfission dans le collège électoral, comme archiduc

r ^AiStrichei. et lui faire accorder le titre de roi des

RomàllTé'. li ne réussit pas. Après la mort de son

gran^J^père ^CAar/es se mit sur les rangs pour Tem-

pire.'tf^ té,ouva en tête François I, roi de France,

tt remptoMàrCetlc rivalité fut le^priitcipe de la haine

, .tlé ces deux concurrens. Charles fit 1 apprentissage

ifdu gouvernement dans l'administration de la Flandre,

- Uont la possession lui étoit échue par la mort de son

Hpère. 11 s'essaya auisi en Espagne , dont la démence

.i'^^t Jeanne ^ sa mèrfe'., lui fit prendre Us rênes avant

t^quelie mourût. Il parvint au tione de TEmpirc
,

;<ffouni de cette expérience que les troubles d'Aile^

rinagne, excités par la religion , lui rendoient nécce-

i^ 11 fut des momcns ou rcmpcrèur se (latla de tenir

Ja balance entre les catholiques et les luthériens -,

niais ses diplômes de neutralité , tels que la confcs-

•r^
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sitm cVAugsbourg , ne réussirent pas , non plus que

les congrès , les conférences, les rigueurs, rindulgeiice

et les autres moyens de conciliation qu'il put imagi-

ner. Trop de chaleur embrasoit les adversaires -, de

sorte qu'outre la guerre perpétuelle contre Fran-

çois I
,
qui suscitoit à Charles des embarras sur

toutes ses frontières, il étoit forcé d'en soutenir une

très-animée dans l'intérieur de TËmpire. François /»

qui faisoit brûler les hérétiques en France , les pro-

tégcoit en Allemagne contre son rival
,
pendant que

Charles les combattoit en Allemagne et les secouroit

en France.- u-y i.-i-s.^ ^-^-é >"• r-^*---;^-;^ '-,.
yu: Peu de princes ornés du diadème ont compté autant

de prospérités, et aussi éclatantes. La fortune mit

François /dans ses fers. Le dissimulé Charles af-

.^ fecta une compassion hypocrite pour le monarque

captif. 11 défendit toute réjouissance. « Les victoires

» remportées , dit il ^ sur les chrétiens, nos frères >

» doivent plutôt causer de la tristesse que de la

» joie. » Mais ; loin de se mohlrer jgénéicux à Vc-

gard de son prisonnier j il tiia tout Tavantàge possi-

ble de son malheur par Içs dures conditions qu'il

mit à sa liberté. Lorsque son ariùéc , commandt^o

par le duc de Bourbon, eut pris et saccagé Rome
,

^,'ft chargé de chaînes le pape et les cardinaux , ap -

^^prenant cet événeaienl en Espagne, où il étoit, Cluir-

j^Jes-Quint en marqua une affliction profonde, et

'ordonna dos prières publiques pour la délivrance du

souverain pontife, dont il auroit pu d'un mot briser

les fiîrs*W^. ^ i-4;i^|lj^-W^'-î^- ,-,.'_,.. ^ }

'>M
:P.2

^vj-:-.
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; La seule occasion où il se déchargea du poids de

la dissimulation , si c'en étoit un pour lui , ce fut

lorsqu'on lui présenta sur le champ de bataille

Jean Frédéric ^ électeur de Saxe , forcé de se

rendre après la défaite de son armée. Ce prince

avoit renoncé publiquement à Tobéissance de Fcm-

pereur , et tenté de le faire déposer. En abordant

son vainqueur, Jean Frédéric lui donna le litre de

majesté impériale. « Vous me reconnoissez donc

)) pour votre empereur , lui dit Charles d'un ton

» ironique. Je vous traiterai comme vous le méri-

» tez. M En effet, à la mort près , il n'y eut pas

de punition sensible pour un prince qu'il ne lui

fît subir. Il le retint dans une étroite prison , et

lui ôta toi s SCS états , dont il gratifia Maurice de

Saxe j cousin germain de Jean Frédéric , n'osant

pas faire sortit ces possessions patrimoniales de la

famille.

Par une basse tromperie , il se vengea de P
lippe y landgrave de Hesse, compagnon d'armes tt

de révolte de Jean Frédéric. Le landgrave a voit de-

mandé Un sauf-conduit pour venir traiter lui-même

de sa paix avec l'empereur. En arrivant près de

Charles , avec son saufrconduit , il fut an-'lé. Il se

récria sur ce que le sauf-conduit portoit qu'il ne se-

roit renfermé dans aucune prison^Màis en allemand,

le mot aucune pouvoit
,
par le changement d'une

seule lettre , ctre converti en celui de perpétuelle , et

ce changement avoil été fait. On doit rcmartjuer , à

la louange de Charles j que, malgré tous les eilbrts
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qu'on employa pour Fengager à faire arrêter Luther

^

qui étoit venu, sur un de ces saufs-conduits , à ia

diète de Worms , il le laissa se retirer librement

.

Dans cette occasion , Charles ,
peut-être plutôt par

réminiscence que par sentiment , répondit comme

autrefois Jean^ roi de France : a Si la bonne foi étoit

» bannie du reste du monde, elle devroit trouver un

)) asile dans le palais des princes. » Comme la capti-

vité de ZufAer auroit été très-avantageuse à la reli-

gion catholique , des gens peu délicats ont mis son

évasion entre les fautes politiques reprochées à

Charles-Quint, ^' ^•^."-h.. :,ii.v:.: i-i-r .^.,^,\^.,., j^u^- ^^

Les autres sont d'avoir fait une expédition infruc-

tueuse et ruineuse en Afrique, de n avoir pas du

moins conserve Tunis , et défendu la Goulctte

,

comme il le pouvoit , malgré son désastre
-, d'avoir

élevé en Italie la puissatice de la maison de Médicis

qui nuisit à celle ôl Autriche j tVavoir souscrit à des

conditions peu honorables , afin- d'obtenir
,
poUr

Philippe j son fils, la main deiWrtne^ reine d'An-

gleterre. Mais si ce mariage eût produit les avantages

qu'on dcvQÎt raisonnablement en erpérer
,
pouvoit-il

trop l'acheter? On lui a reproché d'avoir fait élire

roi des Romains Ferdinand j son frère, au lieu

de Philippe , son fils -, mais celui-ci n'avoit déjà que

trop d'états ', de sét\e exposé à traverser la France

sur la seule paroîiC de, François I j qu'il a voit

maltraité-, cependant il ne lui en arriva aucun mal^,

et ceux qu!on appelle hommes d'érat ont jugé qu"<n

cette occasion François I futj>îus irapolit^^uc qu2

'\\

1* • / *

> >'
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lui. Enfin on lui reproche (ravoir abdicjiié toutes

ses couronnes. '^^^**'!>"'^ *rf^tiiJ^|*^^
,

;.a!?rt.'c >'f' ''\ - Ifck.1i

Mais , avant de le condamner sur cet article , îl

conviendroit de peser ses motifs. Il les exposa à la

critique de Tunivers dans la cérémonie solcrmellc

de son abdication. Après cette action d'éclat , dont

le théâtre fut en Allemagne , il partit pour TEs-

pagne avec une compagnie choisie. En abordant
,

il se prosterna et baisa la terre avec transport , cii

«""écriant : « terre , terre bien aimée I que le ciel

;» répande sur toi d^abondantes bénédictions l J'y

» suis sorti nu du siin de ma mève *, je veux ré-

-» tourner nu à toi
,
que je regardé côiAiile ttia se-

» conde mère. Je te consacre ma chair et mes

» os, seule offrande que je puisse aujourd'hui te

» donner. » Retiré dans le monastère de Sâitit-

Just , il y vécut comme un simple religieux. Si on

savoit les réflexions qui l'occupèrent sous les ciépes

funèbres dont il s'entoura en descendant tout vivant

dans son tombeau , on jugeroit peut-être qu'il n'est,

pour un vieillard , ni impolitique , ni bizarre , de

prévenir de quelques moraens l'abandon d'un sceptre

qui échappe , la chute d'une couronne qui chan-

celle , et que , rendu à soi-même , rassasié dhon-

nçurs , dégoûté des grandeurs et de leur néaiit , il

•est permis à un monarque de se réserver quelques

jours poiu* regretter les peines qu'il a prises à gou-

verner dès hommes qui lui en savent si peu de gré.

Charles-QuîM airaoit la lecture , étoit simple da^s

son habillement , familier avec ses domestiques. Il
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usoit Volontiers trcxpiessions équivoques , montroit

beaucoup de patience dans ses audiences , et était

fort circonspect dans ses actions. Il aimoit les femmes,

et il se laissa aller à sa passion pour elles -, mais il

la cachoit avec soin , comme une foiblesse , de peur

de Tauloriser par son exemple. *

[ i558. ] Ferdinand I ne monta pas sur le

trône impérial en prince indigent. Il y apporta les

domaines de la maison (Vu^utrichCj en Allemagne
,

dont Charles-Quint , son frère , lui avoit fait ces-

sion , et il orna les deux tctes de Taigle impériale

des couronnes de Bohème et de Hongrie. Le pape

tarda à le reconnoître , parce que la démission de

Charles et Texaltation de Ferdinand s'étoient faites

sans son aveu \ mais le nouvel empereur s'embarrassa

peu du mécontentement du pontife , et cette indiffé-

rence n'eut point de suites fâcheuses. Pendant huit

ans qu'il gouverna depuis l'abdication de son frère

,

il se fit estimer par sa prudence €t sa justice , et aimer

par sa clémence et sa libéralité. Il ne tint pas à lui

que le concile de Trente ne se termin!!lt à l'avantage

de la religion. Ferdinand désiroit que le clergé se

réformât lui-même , et il regardoit ce moyen comme

efficace pour ramener ks hérétiques. Il se piquoit

d'une grande fidélité à tenir sa parole. On pourroit

même dire qu'il porta trop loin cette exactitude , en

donnant une récompense à un officier qui , depuis

la promesse , s'en étoit rendu indigne : (( Je dois
,

» dit-il
, plus d'égard à ma parole qu'au mérite

» de celui à qui je l'ai donnée.-» Mais , avec ce
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principe , le vice où le criine récompensé peut

s'enhardir. ir»' ^ •> < ; * i >i

M. [ i564. ] MaxImiUen II ^ fils tle Ferdinand

^

a voit (iéjà été élu roi des Komains du vivant de

son pcrc. Comme lui, il s'intéressa avec un zèle

éclaire à la paix de Téglise. Mais le pape jugea que

les maximes de tolérantismc qu'il professoit favo-

ri^oient trop les proleslans. Maxhmlîen ne s\n

départit pas pour cela. Il accorda la liberté de

conscience à ses états hérétiques. « Des afiairrs spi-

» rituelles , disoit-il , ne doivent pas ^tre décidées

» par répée. » Fidèle à ce principe , il préféra tou-

jours les voies de douceur aux moyens violens , et il

legardoit coaime ennemis de la paix , et dangereux

pour la tranquillité publique , ceux qui avoicnt une

opinion contraire. Cela n'empéchoit pas qu'il ne fât

sincèrement catholique. On chercheroit inutilement

un vice à ce bon prince. Personne ne se plaignit ja-

mais d'avoir entendu de lui une parole dure , ni ne

sortit mécontent de son audience. Chaque action de

sa vie avoit une heure fixe. Après son dîner , le

moindre de ses sujets pouvoit l'approcher et lui

présenter sa requête. Tendre père , époux fidèle
,

ami de la vérité , chaste , et ennemi des désordres

,

ses vertus influèrent visiblement sur les mœurs de

l'Allemagne
,

qui ne fut jamais si tranquille que

pendant son règne.

[1676.] Il avoit eu la précaution, devenue fami-

lière à la maison ^Autriche ^ de faire élire Ro-

dolphe II y son fils, roi des Jlomains. Ce prince

eut

de t

l'im

don

sous

poui

!
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eut beaucoup de la douceur de son père , mais peu

de taicns pour le ç,ouvernement. Cependant , comme

rimpuision vers Ja concorde dans TËmpire avoit été

donnée par Maximillen j Ja paix intérieure subsista

sous Ry)dolphej d autant plus que Tintérét commun

,

pour s'opposer aux entreprises des Turcs , réuuissoit

les esprits. Ce fut ralFairc piincipale de son règne ,

à laquelle on doit ajouter des démêlés avec Malhias,

son frère. Il les lit cesser en accordant à ce frère am-

bitieux , tantôt une chose , tantôt une autre. Sans

un peu de jalousie, vice ordinaire aux petites âmes
,

Rodolphe j se voyant sans cnfaus , auioit peut-^tre

cédé TEmpirc à Mathias
,
qui le désiroit assez ou-

vertement. L'empereur ne laissoit entrevoir de goût

bien décidé que pour la bijouterie , la chimie , la

mécanique et les chevaux. Il évitoit la représenta-

tion , 4iiyoit la foule et n'aimoit pas à être vu. Ses

journées entières se passoient avec les ouvriers et à

contempler ses bijoux j dont il laissa une riche col-

lection à son successeur.

Les empereurs qui suivent y tous de . la maison

à""Autriche j ont eu un système uniforme , savoir

Tagrandissemcnt de leur maison. Heureusement ser-

vis par les circonstances, la fortune a créé pour eux

d'excellens généraux , des ministres d'une capacité

rare. Elle a éteint d'anciennes familles et fait vaquer

des trônes dont ils se sont emparés. Ajoutant à la

fortune , les prince^ à^Autriche rendoient hérédi-

taires des couronnes qu'on leur avoit conférées à

titre électif , et se laissoient échoir des successions
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éloignées -, les armes , au besoin , légitiinoifiit les

droits. Deux choses encore à remarquer , ils ont eu

Jetaient de rendre les peuples enthousiastes de leur

domination , et prêts à combattre l'univers , s'il

Vavoit fallu
,
pour servir leur ambition j en second

•lieu , ils ont su intéresser les monarques voisins à

leur grandeur , et se la faire garantir par l'Europe

entière.
" ''••' •^î-. •-^•'>--"^^'>^^

Malgré ces précautions . qui prtsageorent pr<'s-

qu'une durée éternelle , les nombreux rejetons de

cette famille se sont flétris successivement. Il n''eu

est resté qu'une branche qui s'est entée sur un UÔfit

étranger , dont la sève Ta revivifiée. Elle ombrage

encore le trône impérial , et reproduit , sous uii

autre nom , toutes tes a>nciennes Ipréfôgatives de Ik

maison d'Autriche, Ces derniers empereurs autri-

chiens ont peu agi par eux-mêmes hors du cabinet.

Leurs travaux , très-utiles pour eux , n ont ]*)as l'é-

clat qui donne du lustre à la vie des monarques.

Aussi se contentera -t-on de recueillir quelques faits

propres à rompre la monotonie des dates.

[1612.] Après la mort de Rodolphe y MathiaSj

déjà âgé , reçut de son frère la couronne qu'il avoit

ambitionnée. Il {)ortoit déjà celle de Bohème. Oii

doit lui reconnoître l'esprit d j conciliation et le talent

de la négociation. Par le premier il entrctènoit là

paix avec les princes de l'Empirie. Par le second , il

fit partager aux Perses et aut Moscovites le fàrdeati

de la guerre contre les Turcs. Faute d'enfan.s , il

conféra la couronne de Hongrie à Ferdinand ^ ar-
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chiduc Xyàutriche, son cousin , et le fit élire roi

d^ Bohème. Cette élection causa une guerre qui dé-

sola rAUcmagne pendant trente ans. En acceptant

le sceptre , Ferdinand porta atteinte aui privilèges

des Bolicmicns. Il se déclara contre les sectataires
,

qui étoient en grand nombre dans le royaume.

C'étoil , disoit la cour de Vienne
,
pour soutenir les

catholiques *, mais ceux-ci s'aperçurent bien que le

but de Ferdinand étoit d'aflbiblir les uns par les

autres , afin de concentrer en lui toute la puissance

,

et d'effacer jusqu'au droit d'élection dont les états

jouissoient. Ils prirent les armes. L'empereur soutint

soncousin f et introduisit en Bohème les armées al-

lemandes
,

qui y firent de grands ravages. De leur

coté , les Bohémiens se défendirent avec vigueur.

Us balancèrent souvent les succès -, ce qui ne ser-

vit qu'a rendre la guerre plus animée et plus san-

glante. ' •• .

On compte entre leurs meilleurs généraux le

brave Mansfeld j qui méritç une place dans This-

toire. Il étoit bâtard du comte de Mansfeld j gou-

verneur de Luxembourg , et avoit été élevé dans la

cour de Bruxelles. Un mécontentement Ten fit sortir.

Il se jeta dans le parti de ceu^if que la cour de Vienne

appeloit les rwoltés de Bohème y auxquels s'étoicnt

joints les protcstans de la Silésie et de la Hongrie.

Mansfeld vit quelquefois sous ses étendards des

troupes nombreuses presque réduites à une poignée

d^hommes , comme il arrive dans ces sortes de guerres.

Son audace alors suppléoit à la force. Dans ses succès

,
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il montroit autant de magnar.imilc que de conslance

dans sfs revers. Sa vie est semée de traits curieux.

On nVn citera que doux. .i.n- * -

Il avuil un contiilent , nomme Cazcl , et ce con-

fident le trahissoit. Mansfeld le découvre. Il lui

donne une somme d'argent et une lettre pour le gé-

néral ennemi que Cazcl instriiisoit. La lettre étoit

conçue en ces termes. « Cazel étant plus dans vos

» intérêts que dans les miens
,

je vous l'envoie
,

» afin que vous puissiez profiter de ses services. »

Il dit une autre fois à un apotliicaire qui s'éloit

charge de Tempoisonner : (( Ami
,

j'ai peine à croire

» qu'un homme à qui je n'ai jamais fait de mal

» veuille m'ôter la vie. Si c'est la nécessité qui

» vous a fait accepter l'emploi d'assassin, voilà

» de l'argent qui vous mettra à portée de vivre en

» honnête homme. ». j • » . : ,., ' '

Mansfeld donna beaucoup d'embarras à l'empe-

reur Mathias, Ce prince mourut de chagrin de ne

pas triompher aussi complètement qu'il aurait voulu

des Bohémiens. En mourant , il recommanda à Fer^

dinnndj son cousin , comme une règle excellente

de conduite , la maxime suivante : (( Si vous voulez

» que vos sujets vivent heureux sous votre gouver-

» nement , ne leur faites pas sentir toute la force

)) de voire puissance, u Mais , sans la démonstra-

tion de- la puissance
,
peul-on compter sur Tobéis-

sance des peuples
,
qui , faute de se sentir gouver-

nés , s'agitent souvent et se rendent eux-mêmes

malheureux?
^

triclie

t^rie

,
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[ 1619. ] Ferdinand II y à rarchiduclié tl Au-

triclic et à ses deux sceptres de Boliùnie et de lion-

^]tic , ne joignit celui de TEmpire qu au relus de

Maxùnilien , duc de îlavicrc. On olFrit cdtc cou-

ronne à Maximilicn ,* il ju{;t a que Taccepter , ce

seroit s'attirer sur les bras toutes les forcos de la

maison di Autriche non-seulement allemande , mais

encore flamande et espagnole. Prudemment il remer-

cia. A peine assis sur le trône impérial , Ferdi"

iiand 9e vit attaqué sur celui de Bolième. Les Dolié-

mions prétendirent que la m^me tête ne pouvoit

porter la couronne impériale et celle de Bohème.

Ils donnèrent celle-ci à Frédéric, électeur palatin.

Les Hongrois entreprirent aussi de se soustraire à la

domination de Ferdinand j et se mirent sous celle

de Bethléem- Gabor j vaîvodc de Transylvanie. Cette

défection venoit de la crainte qu'inspiroit aux luthé-

riens et aux sectaires de ces royaumes le zèle outré

de Ferdinand, toujours entouié de jésuites.

Le duc de Bai^ière et Télccteur de Saxe se décla- >

rèrent contre le palatin. Les rois de Suède et de Da- :

nemarck embrassèrent sa cause , mais ce fut trop *

tard. En attendant les secours qu'ils lui préparoient

,

il fut battu. Sans donner le temps de négocier en sa .

faveur, Tempereur
,
qui Tavoit déjà fait mettre au

ban de TEmpirc , le prive de ses étals , et gratilie >j

le duc de Bavière du tilre d'électeur, Gabor, re-

connu ; ar FcrdiuŒ: d dans un moment fâcheux,

ressent le contre-coup de la défaite du palatin , et

chancelle sur son trône de Hongrie. Le roi de Danu-
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marck , dépouillé de ses possessions en Allemagne
,

fuit devant fValstein , qui Je resserre dans ses

bornes anciennes. Mansfeldj abandonné par une

partie de son armée, voyant le reste périr de ma-

ladies, accablé du chagrin de ce que les mécontens

de Hongrie acceptoient les propositions insidieuses

de Fempereur , meurt de tristesse et de langueur.

Tant d'avantages annonçoient à Ferdinand un

triomphe complet. Trompeuse illusion ! du sein de

la- sécurité s'élève un orage effrayant. L'Allemagne

tremble de se voir assujettie en esclavage à la maison

à'Autriche ; les protestans surtout sont alarmés.

Richelieu j fidèle au système d'abattre la maison

à^Âutriche^ souffle parmi eux la crainte et Tinquié-

tude , leur offre le secours de la France
,
procure

celui de l'Angleterre , fomente le mécontentement de

Gu5ta\>e^Adolphe j roi de Suède
,
pou ménagé par

" i

l'empereur. > : s :: * -v

Ce hiTOs se précipite comme un torrent en Alle-

magne. Il grossit ses forces de la Poméranie , du

Brandebourg et de la Saxe
,

qu'il entraîne malgré

elles dans son cours. En vain les Impériaux , sous

Tilly'j excellent général, s'efforcent dé rompre son

impétuosité dans les plaines de Leipsick -, ils sont

défaits et dispersés. Mais Gusta\>6, poursuivant une

nouvelle victoire dans les champs de Lutzen , tombe

frappé d'un coup mortel
,
presque sous les trophées

de Leipsick. On prétend qu il fut assassiné. Fer-

dinand alloit demander la paix : cet événement le

détermine à continuerJa guerre. La mésintelligence

i'vV
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sfc met entre les alliés- La nation suédoise
, privée

de »0R roi , se prête à un accommodement *, mais

les Iroupes suédoises, sous différons chefs, capi-I

taines de Gnstape 9 se vendent aux jouissances beUv<

ligérantes , et continuent de donner des inquiétude»

à Tempereur. Il en conçut de fort vives de la part

de W^iâlcin , un des meilleurs généraux
, qui , se

crevant mal récompensé , raenaçoit d'une défection

€u d'une révolte. Le conseil de Vienne décida que

,

si on ne pouvott le saisir , il falloit le tuer. L'alter-

native eut lieu. JVaUttin tomba sous !c fer des asw.

sassins. Tous les malheurs d'une guerre civile , dont

on ne pouvoit douter que l'orgueil , l'ambition , le

zèle outré de Ferdinand II , n'eussent alkimé Ici

feux , n'empêchèrent pas que son fils ne fût élu roi

des Romains , au hasard de voir perpétuer sous lui

Fembrasèment.

[ 1 637 . ] Heureusement les hostiKtos , sous Fer^

dinand III , se changèrent en négociations- Mai»

ces dispositions pacifiques dans l'intérieur n'empé-

clierent pas que la malheureuse Allemagne ne fât

ravagée sur ses frontières
,
principalement du côté

de la France. Les calamités des peuples se pcmc-
tuèrentpar la capacité des généraux. L'histoire n'ou-

bliera pas les noms des Weimar, Banierj Torten-'

son, Pieeolomini, Merei, Lamboi, fVratisel et

beaucoup d autres. Les princes , trouvant des res-

sources dans ïiiabileté de ces grands capitaines
,

s'effrayoient peu d'une défaite , cl rcntroiont volon-

tiers en lice , au grand détriment des peuples. Ou'

3K. là
.
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assetnbloit cependant des diètes
,

et il se faisoit des

^èglemens , on prenoit des mesures destinées à éloi>

gner pu à diminuer les calamités. A Tambition près,

les empereurs autrichiens passent avec justice pour

9Voir été de bons monarques. On peut aussi leur

reprocher du luxe , du fasle , de la morgue , et

une étiquette gênante pour ceux qui les approckoient.

Ils ont rarement con^mantlé leurd armées
,
quoiqu ilis

aient été presque toujours en guerre. L'indolence des

palais 9 eu ordinairement pour eux plus de charmes

que l'activité des camps. ?. ^> ' >' '«^ >* i »

[ i658. ] Malgré le droit jusqu'alors peu contesté

que le titre de roi des Romains donnoit à la cou--

ronne impériale, Léopold J , fils de Ferdinand

,

traveïsc par la France , eut de la peine à se faire

élire. En montant sur le trône , ileut à se défendre

contre les Turcs. Montccuculli les battit pour lui à

Saint Gothard. Léopold se trouva ensuite entre deux

feux
j
pressé d'un côté par Louis XIV^ de Tautre

par les Hongrois r)évoîtés , et peu secouru des princes

de lEmpire
,
qui n'étoient pas fâchés de voir la puis-

sance de la maison d'Autriche tenue en échec. Mais

les Turcs ne se contenloient pas d'inspirer une crainte

éloignée. Ils pénétrèrent jusqu'à Vienne. L'empereur

piit la fuite avec toute sa cour. Jean Sobieski, roi

de Pologne , ?ippclé au secours de l'Autriche, de

concert avec Charles y duc de Lorraine , fit lever le

siège de Vienne. Dans l'entrevue qu'eurent les deux

monarques , la majesté impériale ne diminua rien de

la fierté ordinaire de Léopold ^ qui iparchanda au
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l'avais les honneurs qu'il feroit au vainqueur. II fallut

mesurer les pas , convenir des gestes et des paroles.

En voyant tant de cérémonies , on a voit peine à

deviner de quel côté étoit le sei"vice ou la reconnais-

sance, t - - - ;

Malgré ces embarras , Lêopold vint enfin à bout

de cev|ui faisoit depuis long-temps Tobjet des désirs

de sa famille , savoir , de rendre pour elle la cou-

ronne des Hongrois héréditaire. Ils élurent pour la

dernière fois Farchiduc Joseph, et, à son couronne-

ment, ils renoncèrent pour toujours au droit d'élection,

<t assurèrent celui d'hérédité à la maison è^Autriche,

Le même prince fut élu roi des Romains. C'étoit le

temps des fortunes. Le duc AHanoi>re reçut le titre

à^électeur* Le duc de Saxe obtint la couronne de

Pologne. L'électeur de Brandebourg se fit rcconnoître

roi de Prusse. Cétoit aussi le temps que la maison

de Bourbon acquéroit la couronne d'Espagne. Léo-

pold fut témoin de ces changemcns de scène pen-

dant un règne de quarante-sept ans. Ce souverain

n'excita pas beaucoup de regrets lorsqu'il disparut',

en mourant, au théâtre de l'Empire, où, personnel-

lement , il n'avoit point joué un rôle fort brillant.

On n'a mal parlé ni de son caractère ni de se*

mœuis.

[lyoS.] L'activité qui manquait à Léopold I

échut en partage à Joseph I, son fils. Avec br^au-

coup d'ambition et d'orgueil , il étoit ardent , entre-

prenant, infatigable. Aucun empereur n'a gouverné

rAUcraague avec tant de fierté et de despotisme. Déjà

i3.
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cclcbrc par des succès à la guerre , distingué par ses

lalens , il donnoit beaucoup à ^craindre ou à espérer,

lorsque la niprt Fe^nleya à la fleur de 1 âge. Le collège

.électoral ne $e trouvjpit pas génci^Iemcnt disposé en

faveur de Vsiïc{nàn.ç Charles , son fr^re
-,

Félecteur

«le Maycnce lui ramena toutes les voix par jqne rai-

;60n déterminante. « L'Empire, ditri), est une femme

;> d'une haute naissance. Elle exige une grande dé*^

)) pense pour son entretien , et la maison à'jlutriche

)) a seule assez de revenus pour y sulEre!. » .m- >

[ 1 7 1

1

.] Charles FI étoit en Espagne , dont il dis-

puloit la couronne à Philippe Vf Son élection à

rEmpire fomnit loccasion de terminer le différend

entre les deux compétiteurs., et,de signer la paix gér-

iicralc, doiit i Europe goûta enfin les douceurs apiès

une longue guerre qui avoit tourmenté TAllemagnÊ

sous les qiïatrc derniers enjpereurs. Charles FI est

Fauteur (,\e la fameuse pragmatique qui assuroit tous

les biens tle la maison ^Autriche à Farcliiduclusse

3Iarie^ Thérèse^ sa fille. Il fit garantir cet ordre de

succession par les états de TEmpire, par tous les

princes qui pôuvo,iei>t la trjQubler, et entre autres par

la France. 'v- ••>.,.,,., ..i» :*.,•* ^- ^...j':*. ^f i..^i.,., ;

[iy4^'] ^ ^* ^^^^ ^^ Femperejwr, .cette puis-

sance, sans s'opposer directement aux dispositions

de la pragmatique qu'elle ;avoit approuvées , appuya

,ou même fit naître les prétentions d'autres branches

de la maison èi Autriche ^
qui, après avoir consenti à

jcv\\.t espèce de pacte de famille, s'élevèrent contre,

Pc là naquit une guerre qui embrasa toute FEurope,
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Marie- Thérèse j qui avoit épousé Fratiçois-Étien'^

nelj duc de Lorraine, soutint avec courage les droits

que lui donna la pragmatique. Elle repoussa leseflort-s

de Tempereur Charles Fil , électeur de Bavière ,

que Finfluence de la France avoit fait élire. ' ' " ["

[1745-] Leduc de Bavière paya cjjcr Phonncin'

de porter la couronne impériale. Après cinq ans de'

guerres malheureuses, il mourut prive de presque

tous ses étals. L'archiduchesse Marie" Thérèse^ déjà

reine de Hongrie et de Bohème , rut le ciéJit de pla-

cer son mari sur le trône de TEmpire
,
qu'avoicut

occupé les princes à^^utriche, ses ancêtres. Dans sa

personne commence la maison à'Autriche-Lorraine.

[1765.] A François -Etienne I , soiiclie de cette

maison, ont succédé Tun après Tautre deux fils. Jo-

seph II , prince avide de toute sorte de gloire , a eu

éelle de se mesurer, sans désavantage, avec Frédéric

le Grand j roi de Prusse. On la vu en France visiter

avec attention les ports et les arsenaux , suivie les

procédés àes arts, et se livrer avec ardeur à Tacqui-

sition de toutes les connoissances dont il pouvoit

tirer quelque utilité dans le gouvernement de ses

royaumes. Marié deux foi», il n'a pas laissé d'en-

fans. Pierre-Léopold-Joseph III\\ 790], son frère,

lui a succédé, et a été remplacé au bout de d<ux ans

par François //[iJQa]- Celui-ci, après une guerre

malheureuse , a eu le bonheur de réaliser par un

traité avec la France le projet qu'avoit toujours la

maison ài^Autriche de se rendre maîtresse du golfo

Adriatique , en enclavant dans soiv domaine Venise el'
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>ine grande partie des états qui e» dépcndoiciit en

terre-ferme. "^^
;

•
'' •" •

La Hongrie, sans être du corps de rEiupire^ peut

en être , en quelque façon , regardée? comme une an-

nexe
,
par rinflucnce que Je voisinage donne sur elle

aux empercuj's. Ainsi nous en pésenterons Thistoire

avant celle des états qui composent la fcdcratiou de

Tempire d'Allemagne.
,f

, ;.
"* • î • j.

-.

-i/
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entre la Draue > les monts CarpaÏÏilens , tenant à
ta Pologne et à la Russie , à la TransyUanie

,

la Falachie , VÂutriche et la Mora^'ie. Ordre

successif des rois depuis Gcysa eu 989 ,
jus-

iju à Marie-Thérèse en l'j^à.

>)*.''!

La Hongrie a e'^té peuplée originairement par le»

Huns, que Charlemague détruisit ou assujettit. Cétoil

son alternative ordinaire. Ce pays abonde en tout ce

qui est nécessaire à la vie, en mines, en forêts et

surtout en vin. Celui de Tokai est le plus renommé»

Le gibieY y est si commun
,
que ,

pour empêcher le

dégât, la chasse est partout permise, et même encou-

ragée. Les Hongrois sont de belle taille -, descendant

des Huns, ils en ont la bravoure. Leurs cavaliers se

nomment hussardsj, et les fantassins heiduques. La

noblesse est fière et vindicative , mais fidèle et gêné-
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rcusc. Presque tous les Hongrois, paysans et citadins^

parlent deux langues, Tesclavonc et Tallemande. La

religion catholique est la plus commune. Les Hon-

groises nom pas de caractère distinctif, à moins

qu on ne regarde comme tel la sévérité dans les prin*

cipes et dans Us mœurs.

En diirérens temps les Hongrois ont fait des in-,

cursions fatales à 1 Italie et à TAllemagne
^

qu'ils

ont pillées , ravagées et incendiées. On ne sait quelles

étoient alors leurs mœurs et leurs lois -, on ne connoil

pas mieux leur gouvernement. Vraisemblablement

leurs mœurs étoient féroces, leur code celui des bar-

bares, et leurs rois des chefs de hordes indiscipHnéeSé

Le premier de ces princes qui professa le christia-^

nisme se nommoit Geysa /, et régnoit en 989. Srs

sujets., païens, ne goûtèrent pas son changement de

religion, et se révoltèrent. S'il ne les convertit pas
,

il les força du moins de souffrir des églises , des mo^

naslères^ des évequcs , des prêtres, auxquels il fit

de riches présens. Etienne 1 [997] > son fils eut à

combattre une révolte de la partie de ses sujets qui

étoit restée païenne. Ils appelèrent au secours de

leurs idoles Tonde de leur roi, prince de Transylvanie.

Etienne vainquit son oncle , et fit rentrer ses sujets

dans le devoir. Il garantit aussi la Hongrie d'une

invasion des Bulgares^

[ io38.] Pierre:, son fils, encourut ïa liairie des

Hongrois par une affection trop décidée pour les' Al-

lemands, qu'il appela à sa cour. Les seigneurs le

déposèrent , et mirent à sa place un d'entre eux

,
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nommé Ahas, Quand ce prince se crut assure da

trône , il se permit des actes de cruauté qui le ren-

dirent odieux. On rappela Pierre. Ahas fut tue-,

mais Pierre^ n'étant pas devenu plus sage par sa

disgrâce, recommença à favoriser les Allemands.

Comme on murmuroit, il exila et proscrivit les

mccontens, sans épargner les plus grands sei-

gneurs. Un d'entre eux, nommé André I [1047} >

de la famille royale, après avoir erré quelque temps
,

revint usée Bêla J [io5i] , son frère. Ils détrônè-

rent Pierre^ et lui firent crever les yeux. Il mourut

de ce supplice. Les deux frères se brouillèrent, parce

qu^Apdré fit connoître pour seul successeur à la

courovmc Salomon j, son fils. Cette querelle causa

une guerre dans laquelle André fut tué. ifeia mou-

rut d'accident, écrasé par la chute d'un mur.isw *

[io63.] -^wJr^avoit laissé d^ux fils, Geysa II

fit Ladislas Ij qui disputèrent le diadème à Salo"

mon. Après en être venus aux mains, ils se rccon-

,cilièrcnt en se partageant le royaume. Geysa mou-

rut. Ladislas [1074]» ^^n frère, s'empara seul de

la partie qui leur étoit commune , quoique Geysa

eût laissé deux fils, Coloman et Almits [1096].

Soit par accord avec leur oncle , soit après sa mort

,

ils régnèrent à leur tour -, mais le premier fit crever

les yeux au second. Sous ces deux princes, sous

leur oncle Ladislas , et leur père Geysa , les Giuni

,

nation païenne qui habitoit la Valacliie , firent de

grands ravages en Hongrie. Les Allemands et les

Russes s'y répandirent aussi. Les Normands iufes-
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tèrcnt les côles de la Dalmattc. En même temps les

païens et les chrétiens se faisoient une guerre animée

dans Tintéricur. Les derniers restèrent vainqueurs^

leur nombre s'accrut à un point qu'il sortit de Hon-

grie un essaim de croisés , et que, pendant la mino»

rite d'£'^'c/mc //[iii4]»fiîs de CDloinaii , les

évoques furent préposés avec les nobles au gouver-

nement du royaume. Le pupille profita peu de leurs

leçons, et ne parut pas d'abord fort pénétré des

maximes du christianisme. Il fut dur, sévère, et

même cruel, mais en méiue temps brave guerrier;

il porta la terreur de ses armes en Bohème et en

Russie, et se fit craindre par Tempcreuv de Conslan-

tinople. On le surnomma le Tondu. Sur la fin de

son -règne il mérita par ses vertus Teslime et l'a-

mour de son peuple. Il mourut sous Hiabit de moine,

et fut honoré du titre de saint. » ^.
,

[i 1 3 1.] N'ayant point d'cnfans , Etienne ap-

pela à sa succession Bêla II , son cousin , fils d'^/-

mus. Après avoir essuyé des révoltes et vaincu les

Allemands
,
qui s'étoient avancés jusqu'à sa capitale,

il laissa son royaume tranquille à son fils Geysa III

[ii4ï], qui n'eut point d'enfant, et fut remplacé

"par Etienne III [ii6i], son frère, qui par la

même raison , eut aussi pour successeur un Bêla III

[ 1 1^4 ] j son autre frère. Les Vénitiens avoient fait

la guerre à ses prédécesseurs pour la Dalmatie : elle

se renouvela sous son règne. Ce prince fut victo-

rieux
j
puisque cette province resta réufiie à la Hon-

grie. Il eut deux ûby Emcn'c étendre. Le cadcl se

X. 10..
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prépara à envahir le tronc de Tainé, et leva des

troupcsc Les deux armées étant en présence et près

d'en venir aux mains , Emeric quitte son armure
y

s'avance au milieu des bataillons de son frère : « Sol-

» dats, leur dit-il, lequel de vous osera tremper

» les mains dans le sang de son roi? lequel de vous

» osera violer en ma pr^scnc€ la dignité de «aint

» Etienne? Je suis son successeur, son vicaire^

» votre roi,, du consentement unanime des états.

)/ Acceptez le pardon que je vous ofire , et recon-

» noisscz votre monarque^ » Cette hardiesse réussit»

Les aimes tombèrent des mains des rebelles. Il n'é-

prouva plus de la part de ses sujets qu'obéissance et

sourais.sion. Après sa mort ils mirent sur le trône

Ladislas II [i2o41 > ^^^^ ^*'s, qu'uac maJadie em.^

porta au bout de six mois*

[i2o4'] Cet ^ndré II y qui avoit voulu arra-

cher le diadème à son frère Emeric ^ le prit sans

violence après la mort de son neveu Ladislas. Il se

mit à la lete d'une croisade. Pendant son abserice^

il laissa le soin de son royaimae à un seigneur nommé

Banchaniis. La reine, nommée Gertrude , Alle-

mande, étoit restée dans le rayaume. Un de ses frères

vient la voir , et conçoit une passion violente pour

la femme de Banchanus. Gertrude aide son frère à

»e satisfaire par la violeace. Banchanm , in&truit

par son épouse de Taffront qui lui étoit fait
,
poi-

gnarde la reine , sort du palais répJc fumante , pu-*

blie son action, et dit qu'il va à Coiislantinoplc se

remettre entre les mains du roi pour subir une puni-
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lion, s^il Ta méritée. Il part en elTet. André
y
qui

ctoit content de sa gestion , refuse de l'entendre , le

renvoie continuer son administration, et dit quil le

jugrrasur les lieux. De retour, il examine laffaire,

déclare la reine coupable , et fait grâce à son meur-

trier
,
qu'il récompense avec éclat pour son bon gou-

vernement. La confiance de Bancbanus^ dans la

justice du roi fait honneur à ce prince. Il revint de

la Terre-sainte plus chargé de reliques que de lau-

riers.

[i235.] Sous le règne de Bcla IVj son fils,

les Tartares chassèrent devant eux les Cumains, na-

tion sarmate qui se jeta en Hongrie. Le roi leur ac-

corda des terres. Celte complaisance déplut à ses

sujets, non sans raison*, car ces nouveaux habitans,

au lieu de servir aux anciens de bariièrcs contre les

Tartares , se joignirent à eux , et ils ravagèrent en

commun la Hongrie. Soit pour le punir de cette faute

d'administration funcâte à ses peuples , soit pour

d'autres motifs, Bcla fut banni de son royaume. Il

éprouva tous les malheurs de l'exil, errant, chassé

d'un endroit à l'autre , et retenu même en prison par

le souverain de l'Autriche, où il s'étoit réfugié. Il

rompit ses fers , et , après plusieurs aventures , fut

rétabli sur son trône par les* chevaliers de Rhodrs.

Il résista avec gloire à Ottocare , roi de Bohème
,

qui lui avoit déclaré la guerre , se vengea de sa cap-

tivité en Autsiclie,. et employa ses dernières années

à faire sortir son royaume du triste état où les bar-

Lares l'avoitr.t réJuit. Etic/iuc IP^ \_i9.'jo], sou
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fîls, coiubattit aussi avec sucées le roi de Boîieniir,

Il ctoit réserve à Ladislas IJI[i2y^ ], fil» et suc-

cesseur d'Etienne j de débanaaser la Hongrie de cet

cniicrair Otfocare fut tue dans une bataille. Aux
ravages des Bohémiens succédèrent ceux des Cu-

mains, qui, de supplians sous Ucla , étoient deve-

nus, comme on l'avoit prévu, hôtes redoutables

aous Ladislas. Ce prince avoit une telle réputation

de débauche, que le pape et Tempeieur, son beau-

frère
,
jugèrent à propos de lui faire des reproches

et de lui donner des avertissemen» : ils furent inu-

tiles. Vraisemblablement, dans un inltrvalie de trêve,

il montia à quelques femmes des Cumains des désirs

qui fuient rejetés : il usa de violence -, elles le poi-

gnar.ièrent dans sa propre tente.

Comme il ne laissa pas d'enfans, la Hongrie de-

vint 1 objet de la cupidité de plusieurs prétcndans.

Hodolphe^ empereur d'Allem.v^je , la revendiqua

comme fief de l'Empire. Chcrrles , loi de Naples , se

présenta, faisant valoir les droits de Marie j sœur

<le Ladislas j son épouse. Sans attendre la décision,

il fit proclamer et couronner à Naples Charles-Mar-

telj son fils. I^ pape se joignit au prince napolitain,

se disant suzerain de Hongrie , et oidonna à Tempe-

jeur de renoncer à ses prétentions. Pendant ce? i é-

bats , les Hongrois^ indignés qu'on s'arrogeât le iroil

de leur donner un maître, élurent le petit-fils à\/In^

dré II [1290], né poslliumeà Venise, nommé aussi

jindré ïr et surnommé lé P^énitien, Il fut tra-

versé pe'.;!r.i/N <;0ïi r^gne par le Napolitain Chattes»



Les deux compôtiteurs moururent ptcsqu'en inrine

temps -, le Vciiiticn sans cnfatis -, le Nupulitain laissa

un (ils appelé Charles-Robert^ trou lou a fait Clui-

robert. Pt-nilant sa minorité, les Iff nj^rois allèrent

chercher un roi en Bohème. f^Fenccslas^ qui en étoit

roi, leur donna Ladislas If^ [i3oiJ, son fils;

mais il leur retira ce jeune prince quand il connut

les troubles (}n\. oc royaume rtoit agité. Ils donnù-

rcnl leur ctuiu: n. à Ollion [i 3o5], iluc de JJaçière^

qui abd^iir, après quelques années de règne. Le

jeu- Charobcrt, fils du Napolitain, étoit alors ci»

ûge : il ptit le sceptre [i3 lo] -, mais, appelé à por-

ter celui de Naples , il le préféra , et laissa aux Iloiw

grois Louis /, son fils.

[134^.] Louis fut un prince vaillant. Il soumit

la Transylvanie qui s'étoit révoltée , donna du se-

cours au roi de Pologne contre les Lithuaniens , re-

poussa les Tartarcs, les Croates, lesSarmates, essaims-

de barbares acharnés sur la Hongrie. Zotf/V porta la ter.

reur de ses armes à Naples , où il vengea le meurtre

A^Andréa son frère, assassiné sous les yeux deJeannes

son épouse^ et se fit redouter dans toute 1 Italie. Il

joignoit à ses qualités guerrières la piudence , la

générosité , Tamou r des lettres , et il fit fleurir son

royaume. On Ta surnomme le Grand. Les Hongrois,

r{ .luoissans, n'hésitèrent pas, après sa mort, à pro-

clamer Marie [i382] , sa fille, sous le titre de roi.

Elle désira de faire associer à la puissance souve-

raine Sigisrnofid , son époux. Moitié gré, moitié

force , elle réussit. Mais étant moite , et Sigismond
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ayant essuyé une grande défaile de la part des Tuic?,

les Hongrois firent venir Ladislas V [i438], prinee

de Ja branche napolitaine. Sigismond se releva de sa

chute , au point de devenir empereur et roi de Bohè-

me. Ladislas j redoutant une si grande puissance
,

abdiqua» Sigisinond prit sur la nation assez d'em-

pire pour procurer la couronne à Albert iVyJutrkhc

[i44o]j son gendic. Ce piince régna peu. 11 laissa

sa femme enceinte -, elle accouclia d un fils qu'o»

nomma Ladislas FI, 11 fut couronné à quatre mois,

[1453.] Les Hongrois agités par des troubles civils

et religieux , offrirent leur couronne à Ladislas ^

roi de Pologne. Il la prit avec le titre de protecteur

,

mais il porta aussi celui de roi. Ce prince s'en montra

digne , et sacrifia sa vie contre les Turcs à la défense

du peuple qui Tavoit mis à sa lele. Le jeune Ladislas

étoit élevé en Allemagne, où sa mère Tavoit emmène

pour le mettre à Tabri des dangers qui environnoicnt

son trône. Les Hongrois le redemandèrent à Tcmpe-

reur Frédéric ; il le renvoya. Pendant sa minorité ,

le célèbre Corvin , noble hongrois , fils de Jean lia-'

niade j, fit avec succès la guerre aux Turcs , et pré-

para.la fortune de Mathîas j son fils. Une colique

violente emporta Ixidislas dans la vigueur de 1 âge.

[1458.] L'empereur se prétendoit roi de Hongrie,

parce qu il possédoit la couronne de saint Etienne^

que la mère àe Ladislas avoit emportée en Allemagne

lorsqu'elle y emmena son fils -, mais Mnihiasj fils de

Con'in ^ élu par les éuts, s'cn>barrassa peu de ce

prétendu titre. Cependant il crut q^ue 1 préjugé tui
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devoit pas trop être négligé dans une nation supersti-

tieuse , et, ayant remporté plusieurs victoires sur

l'empereur , il exigea la restitution de cette relique ,

et s'en fit couronner. Il régna avec gloire, et fut aussi

r#commandable par ses talens militaires que par son

amour pour les lettres. Jean Coivin, son iWs naturel,

qui se présenta après sa mort pour le remplacer, ne

fut pas agiéé par les Hongrois. Ils lui préférèrent La-

dîslas Fil [ 1 49^] > 1 oi de Bohème
,
qui laissa sa

couronne à Louis II [i5i6], son fils unique. Ce

jeune piince périt dans la trop funeste bataille de

Mohatz contre les Turcs.

[i 52y .] Ce prince étant moit sans postérité, deux

concurrens se présentent, Ferdinand I, archiduc

iyAutriche , et Jean Zapolshiy seigneur hongrois.

Ils combattent quelque temps , et enfin s accordent

,

à condition que le seigneur hongrois conservcroit le

reste de ses jours une partie du royaume qu'il avoit

conquise -, mais qu'elle reviendroit après sa mort à

l'Autriche. L'Autrichien préteiuloit que la couronne

lui appartcnoit de dron
,
paice qu'il avoit épousé

Anne , sœur de Tinfortuné Louis /. Cependant il ju-

gea nécessaire d'ajouter à ce droit celui d'une élec-

tion qu'il se procura.

[io63.] Maxiinilicn , son Ç\\s, se fit couronner

solennellement à Presbourg, et se conduisit comme

f\ celte cérémonie lui tenoit lieu d'élection. Ses deux

fils, Rodolphe [1572], et MatJiias [i(3o8j, qui

lui succédèrent Tun après Tautre , rimitèreiit , non

M n
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sans réclamations souvent accompagnées cVune ic-.

sistance armée de la part des Hongrois.

[1618.] Ces réclamations étoicnt plus ou moins

dangereuses pour la maison A Autriche ^ selon les

chefs que lesnu'contcns clioisissoient. Ferdinand II,

mis en possession de la couronne de Hongrie par la

cession que lui en fit Maihias , son cousin , faute

d'enfans, se trouva en iêtc BetldccmGahor, prince de

Transylvanie. Son lils, nommé, comme son pcrc

,

Ferdinand III (1625) , eut de même à se défendre

contre George Bagotzhij aussi prince de Transyl-

vanie, qui, ainsi que Gabor, fut puissamment se-

condé par les protestans, alarmés du zèîe connu de

la maison à."*Autriche contre le calvinisme. Malgré le&

foices de TAIlemagne, dont ces deux Ferdinand aïs-

posoient comme empereurs, le second ne put faire

qu'une paix désavantageuse avec les mécontenSt.

Moyennant des sacrifices, il laissa la Hongrie assez

tranquille à son fils Ferdinand III [1647], ^"^ ^^

jouit pacifiquement.

[i655.] Faute d'cnfans de celui-ci, le sceptre

passa entre les mains de Léopold-Ignace j son ne-

veu , fils de Ferdinand III, Ce prince fit déclarer,

en octoîj".e 1687 , la couronne de Hongrie hérédi-

taire dans la maison ^Autriche, et la fit mettre sur

la télé de son fils , Tarchiduc Joseph , qui devint

empereur. Il n'eut point d'enfans mâîes , et laissa

une veuve peu capable de soutenir les droits de ses

filles, de sorte que la Gouionuc fui remise à Tempe-
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rem Charles d*Autriche [1712] j par accommode-

ment , tant avec la veuve qu'avec les mécontens y

toujours présidés par Ragotzhi,

[i'74i .] Ce prince, en 1723, dans une diète so-

lennelle tenue à Presbourg, a fait déclarer la couronne

héréditaire en faveur d€ sa descendance féminine au?

défaut de mâles. En vertu de ce décret , Mark'
Thérèse j sa fille, est montée sans obstacle sur le

tiôae de Hongrie après la mort de son père. Par son

aifabilité , sa douceur et ses autres grandes qualités

,

elle a su gagner le cœur des Hongrois et en tirer des

secours abondans en argent et en hommes dans les

guerres qui ont duré une grande partie de son règne y

et qu elle a soutenues glorieusement. Sa postérité

jouit de cette couronne avec Tavanlagc de trouver

comme elle les Hongrois prompts dans le besoin à

lui donner des marques utiles d'attachement et de

fidélité.

Au milieu des nations barbares qui
,
pendant une

longue suite de siècles, ont inondé ce pays , la race

indigène des anciens Hongrois et Esclavons paroît

s'être conservée dans la noblesse avec la vertu sau-

vage de ces nations belliqueuses. Le peuple est com-

posé de Cumains, Rascicns, Juifs, Russes, Valaques,

Grecs , Turcs , braves soldats , mais difficiles à disci-

pliner. Ce sont eux qui précèdent ordinairement les

armées allemandes, et qui par leur extérieur féroce

portent au loin Peffroi et la terreur.
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ETATS DE L'EMPIRE. ,

Le corps de rEmpirc est compose des éicctorals

fcclcsiastiques et laïques : les premiers au nombre

de trois, Trêves, Mayence et Cologne-, les seconds

actuellement

j^ence

au nombre de SIX les royaumes de

Bohème et de Brantl< bourg , le Paiatinat , la Saxe
,

la Bavière et le duché de Hanovre. Beaucoup d'autre»

étals, évechcs , abbayes , villes , duchés, comtés,

principautés, font aussi partie du corps germanique.

On compte des principautés très-considérables , en-t

tre autres Tarchiduché d'Autriche. Quoique la plu-

part de ces étals, tires de la ligne de riutéiét général ^

présentent peu de faits imporlans, il convient cej"?u-'

dant de leur faire occuper une place quelconque

dans riiistoire, afin que rien ne manque à sa coutl-

nuité,.

BOHEME,

entre la Moravie j la Saxe, la Franconie et lu

J^a^fière. Rois de Bohème depuis Borzwor^, en

^^o^ jusqu à Ferdinand d'Autriche j en i525.

Là Bohème, située au milieu de TAllemagnc, tient

à la fédération impériale par sa qualité d'électorat

,

mais nen dépend pas pour le gouvernement. Ce

royaume est environné de toutes parts de moula-



cctorals

nombre

seconds

mes de

a Saxe
,

d'autres-

comtes

,

lanique.

es , eu-t

!a plu-

ïéncra! y

t ce^^'^u-

IcoiiquK

1 couU-

ie et la

'orgj en

i 1 525.

iG, tient

'Gtorat,

en t. Ce

moiila-

BOHÈAIE. 307

gncs et de vastes forets
,
qui sont un reste de la cé-

lèbre foret crHercinie , et lui forment des remparts

naturels. Ses productions sont très- variées. On

y trouve jusqu'à des diamans
,
qui ont leur mérite,

quoique étant très - inférieurs à ceux de TAsie.

On parle en Bohème une langue particulière. Le

paysan, comme dans le reste de l Allemagne , est

presque esclave, et le noble presque souverain. Les

hommes sont d'une haute stature-, h s femmes d'une

force qui n est cependant pas sans gn\ce. En général

,

les Bohémiens estiment fort peu les lettres. Ils se

bornent à leur commerce intérieur, sont bons pas-

teurs et bons cultivateurs.

La tradition porte que, jusqu'à Charleniagne , ce

pays a été habile par les Boyens, Gaulois d'origine.

Les Marcomans s'y sont inlioduits. Les Esclavons ,

colonie sarmate, l'ont envahi , et y ont fait dominer

leur langue et leurs habitudes
,
peu différentes de

celles des Scythes nomades. Le premier de leurs

chefs que l'on connaisse ne prit que le titre modeste

de gouverneur. Il se nommoit Ezêchias. Ce prince

rassembla les peuples épars et leur donna des lois.

CroCj son successeur par élection , donna de la sta-

bilité aux lois. Les Bohémiens, après sa mort, con-

férèrent la puissance à Lyhussa j la plus jeune de

ses filles. Sollicitée de se marier, elle fit tomber son

choix sur un jeune laboureur, nommé Primislasj

qui fut un excellent souverain. Il emporta de sa

chaumière sa chaussure et son habit rustique
,
qu'il

fit placer dans un heu apparent de son palais , afin



de se rappeler sans cesse son premier élat. Sur son

ïit (le mort , il ordonna que ces dépouilles fussent

placées dans un lieu sacré , d'où on les lireroit pour

les exposer aux yeux du public à chaque élection.

Cette coutume a été long-temps pratiquée , même
sous les rois.

Sept gouverneurs, dont les noms se sont conser-

vés dans les annales, mènent jusqu'à BorziX'orgJ, en

8go. 11 prenoit le titre de duc et fut le premier sou-

Tcrainchrrticn. 2>or2.vorg" abdiqua par dévotion. l\

se fit donner pour successeur son fils , Spitithuée I

[902] ,
qui mourut au bout de deux ans , laissant

deux fils sous la tutelle de Drahoniira j leur mère.

Elle étoit ennemie de la religion cliiétienne. Son

époux, au contraire, avoit été très-chrétien. PTen"

ceslas I [90^7], son fils aîné, Timita et fut très-fcr-

Venl dans les pratiques religieuses. Sa mère, à qui

sa dévotion déplaisoit, trouva bon que Boleslas

[ 938 ] j son eadet , assassinât son aîné j mais il

devint lui-même chrétien , et tâcha d'elfacer la mé-

moire de son crime et de faire oublier le surnom de

Cruel, qui lui est cependant resté. Boleslas II

[ 9^7 ] > ^°^^ ^^* > ^^^ ^^^"* ^^ Pieux ; un autre

Boleslas , son petit-fils [ 999 ] , celui iW/heuglc,

On ne sait s'il Tétoit de corps ou d*esprit. Quelle

qu'ait été sa cécité, il se déclara incapable de gou-

verner et abdiqua. ./âfro/mr [10014] , son fils, fut

supplanté par Vdalric [ 10 12], son oncle. A cet

usurpateur succéda Bretislas /[io35], son fils, et

à celui-ci Spitithnée // [io3j] , dont la mère étoit
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Allemande. Sans doute eilc avoit introduit à la cour

beaucoup de ses compatriotes
,

qui causoient du

trouble^ Spitithnéc Icfi chassa tous, sans excepter sa

mère,.

[io6i.] Wradislas II, son fils, prit part aux

querelles entre les cmpncurs Henri 1

1

1 ni Henri If^

,

Le fils, vainqueur de son père, par reconnoissance

^les services que le duc de BoJicnie lui avoit rendus^

et des secours en argent qu il en avoit reçus, le dé-

<cora du titic de roi en 1 086. Boles/as III ^ fils aîné

de H^radfslas y se trouvoit, à la mort dîî son père,

^anni du royaume pour désobéissance. La couronne

fut déférée à Conrad I [1092] , son cadet
,
qui ne la

porta que sept mois. Il mourut. Boleslas rentra d «ns

ises droits et reprit le sceptre [1096], qu'il transmit

à £orzivorgII[\ 100], son frère. Celui-ci fut con-

traint de l'abandonner à Saatopulk [ïio^], son

cousin. Par sa mort, qui fut violente, après deux

ans de règne, la couronne revint à fVladislas III

f 1 109] , troisième fils de Wradislas , qui partagea

forcément Taulorité avec Sobieslas I [i 126], son

frère puîné,

[1 135.] A PFladislas succéda Sobieslas II ^ non

jBOn frère
,
qui avoit déjà une partie de son royaume

,

mais son propre fils. Ce dernier eut pour successeur

Wladislas //^[ii4o], son neveu. Des cabales,

des intrigues , la force , la protection des empereurs

d'Allemagne, mirent sur le trône de Bohème, et en

firent descendre pendant cinquante ans , àcs oncles
,

des frères , des fils, des neveux
,
jusqu'à ce que les



/

3io BOllKME.

Bohémiens ; fatigués de ces alternatives, donnèrent

leur sceptre à un bon évoque , de la race de leur

prince , nommé Henri [ 1
1
93 .] Il les gouverna sa-

gement , et remit avant sa mort la couronne entre

les mains des états. Ils la déférèrent à fVladislas F
[i 196] , qui avoit tâché de Tarracher à Henri, son

parent. Ses efforts lui avoient coûté la liberté. De la

prison où ils le tenoicnt , les Bohémiens le firent pas-

ser sur le trône. A celte nouvelle accourt PrimiS'

las II, son frère aîné
,
que la misère , et peut-être la

nécessité de se cacher, avoit réduit à servir les ma-

çons dans la ville de Ratisbonne. Par accord entre

les deux frères , fVladislas se contenta de la Mora-

vie, et Primislas eut la Bohème. Il fit courosner de

son vivant Wenceslas III [i 23o] , son fils , auquel

on donna le surnom (TOttocare , ou Victorieux j

<|u'il transmit à Primislas [i253], son fils. Ce

prince porta la couronne de Pologne et refusa celle

de Iîonç;rie
,

qu'il fit passer sur la tête de Wences-

las IF [1 278] , son fils-, mais celui-ci préféra celle

de Bolièine. Il fut assassiné. L'histoire ne dit pas la

cause ni quel homme se rendit coupable de ce crime,

Wenceslas F [ 1 3o5] a été le dernier des descendans

directs de Primislas ^ dont la postérité a régné en-

viron vin|.;t-cinqans.

[i3o6.] Les Bohémiens tâchèrent de perpétuer

sur le tiône cotte race qui leur étoit chère, en y pla-

çant Henri, duc de Carinthie
,
qui avoit épousé la

sœur de leur dernier roi. La couronne lui fut disputée

par Rodolphe , fils du premier empereur de ce nom

,
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tige de la maison d'Autriche
,
que plusieurs seigneurs

avoient éiu j mais il mourut et laissa la place vacante

à Henri, qui ne sut pas s'y maintenir. Ses désordres

le firent chasser. Les Bohémiens, toujours fidèles au

sang de leurs anciens rois , appelèrent encore à leur

trône un autre beau-frère de Wcjiceslas [i3io],

nommé Jean , de la maison de Luxembourg. Il pos-

«édoit d'assez beaux étals en Allemagne, et ces états

Toceupcrent plus que la Bohème. D'ailleurs il avoit

un caractère aventurier qui ne lui permettoit guère

<le se fixer. Afin de se livrer plus librement à ses in»-

trigues et à ses courses , il confia le soin de la Bo-

hème à Charles, son fils, qui n'avoit que seize ans.

Ce jeune prince réussit parfaitement. Le père en fut

jaloux, et reprit le gouvernement. Il le rendit ensuite

à Charles, et travailla si bien auprès des princes

allemands, au milieu desquels il vivoit toujours,

qu'il fit élire ce nR*me fils roi des Bomains. Pour lui

,

toujours entraîné par le goût des aventures , il alla

chercher la guerre en France, et fut tué à la bataille

de Créci.

[i346.] Charles ajouta à la couronne impériale

celle de Bohème. Sa mémoire doit être chère aux

Bohémiens, car, bien loin d'imiter son père, il pré-

féra la Bohème à ses autres états. Ce fut son séjour

favori. Il y consolida ce qu il put d'établissemens

utiles, et en commença plusieurs, dont il recom-

manda la continuation à ^Fenceslas FI [i^yS],

son fils-, mais ce prince, uniquement occupé de ses

plaisirs, se soucia peu de remplir les intentions de
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jon père. Sa vie, comme on Ta vu dans Tliistoire de

l'Empire , est un assemblage d'cvt'nemciw bizarres.

Deux fois il fut mis en prison par ses sujets
,
qui ne

purent supporter ses desordres -, deux fois il ccliappa

ile ses fers, et non-seulement remonta sur le trône

de Bohème, mais encore fut élevé sur celui de l'Em-

pire . On le fit tomber de ce dernier-, événement qui

ne lui causa aucun regret, parce qu'il en devenoit

par là plus libre de s'abandonner au luxe et à la dé-

])auchc« La mort le saisit dans ces méprisables occu-

pations. '
~ ' '.

Sigismond, son frère, lui succéda. Il étoit déjà

roi de Hongrie, et il fut aussi empereur. Il affermit

avec peine sur sa tele la couronne de Bohème. Les

disciples de Jean Hus et de Jérôme de Prague^

craigtiaut son zèle religieux , lui opposèrent plusieurs

compétiteurs. Des armes et l'argent l'en débarrassè-

rent. Quant au peuple de ces sectaires, abandonné de

leurs chefs , on en fit un affreux carnage. On peut

juger des autres cruautés exercées sur eux par ce trait.

Sous prétexte d une conférence , on en attira un grand

nombre dans une grange , où se devoit traiter l'affaire -,

et quand ils y furent rassemblés, on y mit le feu.

[*4^7*] ^^ barbaries, loi» de détruire les hus-

sites
,
parurent en multiplier le nombre. Ils donnèrent

beaucoup de tourment au successeur de Sigismond,

«ui fut Albert d'Autriche ^ son gendre. Ce prince

ne régna que deux ans , usé par les fatigues et les

plaisirs. Ladislas posthume [i44^] > ^"^ succéda

#ous la tutelle de deux ministres , l'un catkolique et
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l'autre hussite. Ce jeiiiu' monaïqiio, bien élevé, pio-

mctloit un règne .Jicurrux , lorsqu'un excès d inlem-

péiance dans le manger l'enleva à la fleur de son âge.

Sa mort ouvrit la lice à plusieurs princes. Deux Au-

trichiens, un Saxon, un roi de l'oloine, un fils de

France, se mirent sur les rangs. Les Boliémiens les

rejetèrent, et saluèrent roi Georges Podichmd

[1458], de leur nation. 11 soutint avec courage le,

choix de ses compatriotes contre ses compétiteurs et

les factions intérieures.

[147 i.J A sa mort, les Bohémiens se remirent'

sous le joug d'un prince étranger. Ils appelèrent fVlcê'

dislaSf'iïh de Casimir, loi de Pologne. Il avoit déjà

la couronne de Hongrie. En s'absentant souvent de

la Bohème, il l'accoutuma à souffrir d'être gouver-

née par ses préposés. Ce prince eut pour lils cl suc-

cesseur Louis [i 5 i6J ,
qui périt malheureusement à

labataillc de Mohatz, qu'il livra imprudemment aux

Turcs; Les Bohémiens donnèrent leur couronne à

Ferdinand [i 5^5], archiduc d'/^M/;vr/!,'% et ensuite

^

empereur, qui, avoit épousé Ânne^ sœur unique de

XjOuîs. Depuis ce temps, le royaume de Bohème est

resté à la maison d'Autriche, à titre d hérédité,

comme la Hongrie, et a eu les mêmes monarques.

,ifi.;

A t ; . :ri. r

UjI s.

X. 4
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AUTRICHE,
Il il! :'..!'

il , ( i .

£ntrc la Moravie i la St)ric, la Hongrie et la

BaviorR.

; { I. i:. :.', , ifi;

Quoique TAutriclie ne fasse point partie de TEm-

piie comme clectoiat, cepcntlant ou jii{>;e à propos

(le la iiJdtre après la Bohème
,
qui a élé précédée de

]a IIon|;rie , afin ([uc les principales po.ssessioiis de

]a maison d'AuUiclie en AlWiagne se trouvent de

uitc. ^

Après Tcxti notion d'une famille qui gouverna FAu-

triche depuis 928 jusqu'à i'i4o , elle tomba entre

les ïnains de reinpereur Rodolphe , comme fief de

r£mpirc. II la donna à un de ses fds. £n consé-

quence , la maison de Ilapsbourg a quitté son nom

et pris celui d'Autriche , qu'elle a toujours porté

ckpuis. ï/emptreur Frédéric lui a conféré , en iS^y,

le titre d'archiduché. ^ .' r .
. n

On trouve dans TAutrichc
,

grains , vins , fruits

cxcellens , abondance de pâturages , sites agréables
,

et air salùbre. Les habitans sont spirituels
,

polis
,

adonnés aux arts et aux sciences. Ils ont toujours

été hcia\"ux sous leurs souverains. Ces princes, par

aU'ection pour cet état patrimonial et héréditaire,

y ont souvent fait refluer les avantages qu'ils tiroient

tant de TEmpirc que de leurs autres dominations. De

sorte que rAutiichc , ayant toujours été conservée

avec soin , et préservée d'invasions autant qu'il
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éloit possible , est lichr d présente pou àc vrstiî^es

des ilraux qui suivent la {•uenc. L histoire de ses

princes se conlond dans les annales gcnéiaks de

rAllemagne. ••
'

I.
i ' t

"il

BRANDEBOURG,
V » • '

Enlrc la Poméraniej la Pologne et la Haute-Saxe

•

Le Brandebourg est le titre d'un clrctorat que les

rois de Prusse ont orné d'une couronc. Les j^ou-'

verneurs que Henri I , roi de Germanie
, y avoit

mis en 626 pour repousser les barbares du Nord
,

qui infestoient ses marches ou frontières , se sont

rendus héréditaires sous le nom de margra^^cs; mais

pendant long-temps avec le consentement des em-

pereurs
,
qui Font assez souvent refusé , et nom-

moient drs seigneurs de leurs cours , ou des princes

qu'ils voufbient récompenser.

Le margraviat de Brandebourg a élé incorporé à

TEmpire, vers ii4^> comme principauté, et comme

électoiat, en 1298. En \^i^ , Tempereur Sigis-

mond j dont les tinances étoient en mauvais état,

vendit cet électorat à Frédéric j burgrave de Nu-

remberg , tige d > la maison régnante. Depuis le com-

meneemrnt du dixième siècle jusqu'à Frédéric IIIs
qui , en 1701 ,

joignit à Télectorat la dignité de

roi de Prusse , on compte quarante et un margraves,

tous guerriers, attentifs et ardens à aua:menter leurs

.4.

ImU
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possessions primitives par Tacccssion de celles qui

].cur coiwonoiciit ilans leur voisiuage. C'est à ce titre

que la Pi usse leur est ccliue , mais par partie suc-*,

cessivcment j comme par un travail opiniâtre de'

plusieurs siècles
,

peuclant lesquels ils ont porté les

titres de marquis j comtes et ducs j tantôt d'une
,

tantôt des deux Prusses,,^
^.:;i

•n^ >' v A r
'

y /m 3.

PRUSSE,

entre la Pologne j la Saxe j la Poméra/iic et la

: .
'.

, < Balti(fue.% - a .!- )/

La Prusse, dans une situation avantaçieuse pour le,

cpmmerce
,
produit upe grande quantité de blé. Son

terrain léger est propre aux herbes potagères. Les

arbres fruitiers y croissent en abondance. h(is arbres

fpresticrs ont été autrefois l'objet d'un commerce.

avantageux -, mais les grands bois diminuent. Les

prairies augmentent à proportion et se remplissent

d'une multitude de bctes à cornes. Le gibier et les

chevaux p'y sont pas rares. On y recueille de la cire
^

de la poix , du chanvre , du miel , du houblon. La

mer
,
par les vents d'est et de nord

,
jette beaucoup

d'gimbic sur les côtes. On a long-temps ignoré la

nature de cette substance , mais on croit être par-

vcjiu à découvrir qu elle est le produit d'u^e écumç

bilieuse que rejette le cachalot, poisson semblable à

la baleine. , •
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> Les P.ussiens ont été idolfitrcs jusqu'au onzième

siècle
,
que la religion chrétienne a commence à s'in*-

trodiiirc chez eux ^ mais ses progrès furent très-lents.

Alors ce peuple
,

privé de gouvernement , se nour-

rissoit de chair crue , buvoit le sang des animaux,

ailoroit les rt^ptiles , les arbres , surtout le chêne ^

les météores , les vents , les tempêtes , et immoloit

ses prisonniers» La polygamie éloit permise. Ils brû-

loientles adultères , et tuoient par pitié les malades

dont la guérison etoit désespérée.

La Prusse est depuis iong-'temps divisée en royale

i;t en ducale. La première étoit sous la protection du

roi , et non de la répul)lique de Pologne ^ sans dé-

pendance , comme un état libre qui veut bien prou-

v.ea" sa rcconnoissance par des marques de déférence

et une légère rétribution. La Prusse ducale, aban-

donnée aux chevaliers teutoniqucs
,
pour y faire

fleurir la rehgion chrétienne , est devenue leur do*

maine et leur possession i

Quand Frcdéric Barherousse éntrepvît , dans lé

douzième sièele;-, une croisade pour délivrer la Terres-

sainte des mains des infidèles , il mena avec lui un

grand nombre de gentilshommts allemands. A sa

mort, qui arriva par accident dans TOrient, ces

volontaires se donnèrent pour chef Frédéric j, duC

de Souabc. Ils se distinguèrent tellement sous ce gé-

néral, que le roi de Jérusalem et le patriarche , les

retiardant comme très-utiles et même comme néces"

saires à la conservation des lieux saints , imaginèrent

de les unir par un lien qui les cmpêcheroit de se se-
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parer. Ils en firent uti ordre militaire sous le nom

tle Sainte-Marie» Ces religieux dévoient être tous

gentilshommes allemands , ou teutons , comme oA

les nommoit alors. < . ».i ; .. - ^ * u .'.

Leur premier grand-maître fut élu en 1 190. Ils

s'engagèrent, ainsi que les chevaliers de Saint-Jean

^

à défendre et à conserver la Terre-sainte. Leur cou-

rage n'empcclia pas qu'ils n'en fussent chassés , ainsi

que ceux de Saint Jean , leurs émules. Comme ceux-ci

trouvèrent un asile à Rhodes et à Malte , les teu-

toniques furent reçus par un duc de Moravie
,
qui

leur offrit la Prusse encore païenne , s'ils vouloient

s'y retirer. .-^ ::/: .v^ <: ," r^i :>!) ;.o:iJi ,1.;:

Ce n'éloit points à ce qu'ils crurent, cliànget

leur institution
,
puisque combattre contre les Sar-

ïasins ou contre les idolâtres prussiens ^ c'ctoit tou-

jours travailler à étendre la religion chrétienne. Ils

poussèrent avec ardeur leur mission armée dans ces

pays barbares , et devinrent souverains de ce qu'on

appelle la Prusse ducale. Ce ne fut pas toujours le

zèle religieux qui leur mit les armes- à la main. Ils

eurent des guerres contre la Suède , le Danemarck

,

la Pologne. Ils attaquèrent les Allemands , aussi

chrétiens qu'eux. De la partie de la Prusse qui leur

avoit été concédée , ils s'étoient avancés dans la

Prusse royale. Ils refusoient d'en faire hommage à la

Pologne. Albert de Brandebourg» leur grand-maîtie,

plutôt que de se soumettre à celte cérémonie
,

pré-

féra d'abdiquer, et abandonna toutes les possessions

de son oidredans cette province. En récompense , le
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roi de Pologne lui donna en propriété la Prusse du-

cale. On a tout lieu de croire que cette prélendue

délicatesse à'Albert sur le point d'honneur , à l'oc-

casion de riiommage , n'étoit qu'une adresse con-

certée entre le roi de Pologne et lui pour .'e rendre

propriétaire de la Prusse ducale. Au'^^sitot qu'il fut

installé , il n'y voulut plus souffrir de compagnons

de sa souveraineté , et travailla à en exclut c les

chevaliers. Ils se retirèrent en Franconie
,

puis se

dispersèrent. Le gouvernement teutoniquc finit rn

Prusse vers 1 5oo -, mais il subsiste encore dans plu-

sieurs cantons, tant d'Allemagne que d'Italie , où

il a des commanderies connues sous le nom de bail'-

liages. Il y a des commandeurs protesta ns et des

commandeurs catholiques. Ceux ci s'astreignent à des

prières journahères et au céhbat. Le grand-maître

de Tordre est élu par un chapitre général , et reçoit

r investiture de l'empereur. Charles-Alexandre de

Lorraine j décoré de ce titre par l'empereur , a fait

élire l'archiduc Maxim.'lien j son coadjuteur , en

PRUSSE MODERNE.

Ses rois depuis Frédéric IIj en i^i'j^ jusquà

FrédériC'lc'Grand , en l'jl^o. \ .

La Prusse moderne est un royaume factice
,
qui

^ été, dans l'espace d'environ deux cents ans, coin-
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pose successivement de parties qui s'étendent irre-

gulièrcjiîcnt de la Pologne au Rhin , auquel il tient

par le duché de Clèvcs. Il y a peu d'états considé-

rables d'Allemagne que réiceteur <le Brandebourg,

Toi de Prusse, no touche par quelques points : ce

qui le rend important à la plupart des princes alle-

mands, dont il est redouté, et qu'il redoute. Os
contrées ont été peuplées par les Suèves, les Venè-

tes , les Saxons et les Vandales, par conséquent

elles ont été long-temps sans avoir île mœurs uni-

formes. Maintenant les Prussiens ont en général

adopté les coutumes allemandes. Les habilans sont

fort libres dans leur croyance. La cour professe le

calvinisme et le luthéranisme. Il y a des colonies de

réfugiés français qui font fleurir les arts. Ces diffé-

rentes peuplades sont assez heureuses, quoique sous

un gouvernement militaire et absolu.

La maison de BrandclK)urg est assise sur ce trône,

tju'elle a elle-même fondé et affermi. Elle se nomme

Hohenzollern . Son origine se perd dans l'antiquité.

Dès 800, on trouve un Hohenzollern j comte de

JSratideboursÇj surnommé Tassillouj dont les des-

cendans se font remarquer dans toutes les guerres

d'Allemagne. C'est vers le milieu du quatorzième siè-

cle que CCS princes ont arrondi leurs états en y
joignant des lamb'^aux qu'ils arrachoient aux pays

voisins. Les pièces les plus importantes sont les deux

Prusses
,
que les chevaliers de l'ordre teutonique

avaient acquises à la religion chrétienne et mises

sous leur domination. A force de les morceler, les
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princes de Braiulcbourg les ont enlevées tout entières,

à cet ordre mililaiic , dont ils s'éloieiit rendus grands-

maîtres , et se sont enrichis des drpouilles de ces

religieux, qu'ils ont détruits. En i4i^j comme on Ta

dit, la dignité électorale a été coaierée aux marquis

ou margraves de Brandebourg.

[ i4i7«J Le premier qui eu a joui se nommait

F. édéric /, grand politique et grand guerrier. /Vc-

déric II [ 1 44o ] ^ son fils , surnommé Dent de Fer^

à cause de sa force, et plus honorablement le Ma-
gnanime^ effaça son père en ces deux qualités , et

régna plus glorieusement que lui. Il refusa les cou-

ronnes de Pologne et de Bohème, qu'il n'aurait pu

s'approprier que par des injustices.

Plusieurs de ses successeurs ont eu aussi des sur-

noms qui peignent d'un mot leur caractère : y//-

hi'rt m l\dc.hille [ 1 4^9 ] > Jean le Cicèton

[i486]
, Joachim I le Nestor [i.599]

' *^"^ ^^"

grandirent , ou par des conquêtes , ou par des al-

liances, ou par des hardiesses politiques [i 5351.

Joachim //introduisit dans ses états la religion lu

thérienne. Jean-Georges [1571] , son fils, fut un

prince pacifique. Joachim- Frédéric [i5g5] est

renommé pojur sa prudence. [1608] Jcan-Sigis-

mond augmenta ses états des duchés de Clèves et

de Julicrs. Georges-Guillaume [1619], son fils
,

se trouva malgré lui entraîné dans les guerres de ses

voisins, plus forts que lui. Ses états furent perpé-

tuellement ravagés par les armées impériales et sué-

doises. Il les laissa morcelés , délabrés, alToiblis , à

X. 14.,
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Frédéric - Guillaume II
,

qu'on a surnommé le

Grand-Électeur,

[ i64o.] Il prit possession des états de son père

à vingt ans. La valeur, la prudence qu'il montra

dès cet âge, ne se démentirent pas dans tout le

cours de sa vie. Il ctoit sage, prévoyant, insensible

aux séductions de Tamour , borné à sa seule épouse,

agréable dans sa société , bon convive , vif et em-

porté , mais revenant facilement de sa colère. D'ail-

leurs doux et bumain , il n'a jamais fait la guerre

que par nécessité. On le regarde comme le restau-

rateur de la puissance de sa maison, et le fondateur

de sa gloire : il a été surnommé le Grand.

[1688.] Frédéric IIIj son fils , se voyant une

autorité bien établie, fortifiée de bonnes troupes , ap-

puyée de finances abondantes, entreprit de surmonter

dune couronne le bonnet électoral, et réussit. Le

titre de roi lui fut accordé par l'empereur Léopold
y

en lyoï. Ce titre n^ajouta rien à sa puissance j il

ne fil que contenter sa vanité , et satisfaire son gout

pour les cérémonies.

Sophic-Charloitc de Hanovre, son épouse, s'est

distinguée par son mérite littéraire > autant que par

les vertus de son sexe. Elle introduisit en Prusse l'es-

prit de société, la vraie politesse et Tamour des

sciences et des arts. Elle fonda Facadémiede Berlin.

Elle appela plusieurs savans, entre autres Lcibniizy

célèbre métaphysicien. Sophie l'embarrassa souvent

par ses questions, u II n'y a pas moyen , lui disoit-il,

» de vous contenter-, vous voulez savoir le pourquoi
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(lu pourquoi. » Frédéric III ^ si curieux \<\ vcpic-

gcntation, éloit très-contrefait. La reino Tappeloit

son Esope, Ou a dit de lui qu'il l'toit grand dans les

petites choses, et pi^tit dans les grandes. Cependant

il eut riiabiieté, pendant que les états voisins étoient

ravagés par la guerre , de maintenir les siens en pai\',

ce qui n'est pas un médiocre mérite. Il a le malheur

d'être place dans Thistoirc entre un père et un fds

dont les talcns supérieurs ont éclipsé les siens.

[1713.] Ce fils est Fvédcri- Guillaume IIj se-

cond roi de Prusse. Il monta sur le trône en 1713,
à vingt-cinq ans. La fameuse guerre pour la suc-

cession d'Espagne ctoit près de se terminer , et la

paix
,
qui fut bientôt conclue, donna à Frédéric la

facilité de s'occuper aivec succès de la prospérité de

son royaume. Il prit dans sa vie privée le contre-

pied de la conduite de son père , et fut aussi parci-

monieux et ennemi du faste que Tautre avoit été

ami du luxe et de la dépense. 11 étoit austèie dans

sa cour. Sa femme et ses enfans ont éprouvé de lui

des traits de sévérité qu'on blâmeroit justement dans

un particulier. On ne lui a connu de générosité que

pour ses troupes. Il étoit prodigue à cet égard , et il

dépensa de grosses sommes pour former un rcj-imcut

d hommes d'une taille démesurée : c'étoit sa manie.

Mais si on peut l'en blâmer, il faut le louer aussi

d'avoir donne à l'Europe l'exemple de cette disci-

pline et de celte manutention qui pourvoit à tous les

besoins du soldat , mais qui ne lui pardonne rien.

Afin que le paysan ne fût point importuné du se-
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jour <k' rarmcc , il la dislribuoit dans les villes , cl la

rassrmbloit de temps en temps en campagne pour

des cvolulions g/nérales , et aussi afin que les ma-
nœuvres devinssent plus familières par rcnsemblc.

Comme des levées trop fortes auroient pu énerver ^e

paysan
, cliaque capflaine avoit ordre de recruter

tant qu'il pouvoit lans, TEmpire. lyailleurs tout

Prussien, comme tout Suisse, naît soldat. Frcdè-

ric-Guillaumc a favorisé le commerce , les manufac-

tures et les arts
,
qu'il cncourageoit par des rccora-

pcnsçs. Une hydropisie qui le tourmenta ptndantsix

ans ne rempéclia pas de s'occuper jusqu'au dernier

moment des affaires du gouvernement. Il «xaminoit

en physicien les progri^s de sa malatlie, et il en mar-

qua le terme sans frayeur. Il laissa en mourant une

armée de soixonte-six mille hommes, qu'il enfrele-

•noit par son économie, sans surcharger ses peuples.

Do plus , son trésor étoit rempli , et un ordre merveil-

leux établi dans toutes les affaires.

[fy40'] ^^ ^^%^ *^^- vingt-huit ans, Frédéric II^

son (ils, monta sur le trône. Elevé comme un parti-

culier, sans être initié dans aucune science, la force

de son génie les lui fit saisir toutes. Il les cultiva en

roi , sans être dominé par son goût, et sans qu'elles

lui enlevassent aucun des momens destinés à son de-

voir. Pour avoir voulu se soustraire à l'empire des-

potique de- son père, il courut risque de la vie, et

s'il échappa lui-même au supplice, il fut du moins

forcé irassisler à celui d'un jeune ami , compagnon

de sa fuite et de sa désobéissance. Pendant que la

r\
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liachc tomboit sur la \C\c de rinforluné, qualro gre-

nadiers lenoienl celle du prince tournée vers i'rcha-

faud. Son père le laissa quelque temps en prison, le

fit travailler dans les bureaux de \\ ^ucire et de la

finance, 5ans distinction des autres employés, et lui

accorda quelque lii)erlé seulement lorsqu'il fut marié
;

encore ne fui ce pas selon ^on goût qu'il prit !a chaîne

de riiymcn, mais selon la volonté de ce père absolu

et inflexible.

Dans une retraite de liuit ans qui suivit fion ma-

riage , Frédéric employa son temps en méditations

profondes sur toutes les parties du j:,ouvernement , et

principalement sur la guerre, qu'il rcfiardoit comme

essentielle au soutien de son royaume. Se voyant

environné de voisins puissans et jaloux, soit pour

entretenir son armée, soit pour Pajinerrir, il se vcn-

doit tantôt à lun. tantôt à l'autre, et balan(;oit ainsi

leur mauvaise volonté. Par là il se mit en élal de

leur résister lorsque, las de ses variations, et de ce

quMIs arp<;loient S(S inll<lélités , ils se rrunirint tous

pour récraser. Le roi de Prusse étonna ses ennemis

par une tacti<jue nouvelle et savante, par la céiériic

de S(\s mouvemcns. Des a-mées entières sous ses or-

dres voîoient plr.lôt qu'elles ne maiclioienl. Lui-

ineme, ap.ès avoir remporté une victoire sur une

frontière de ses états, deux jours après, à la télé

d'une autre armée quil alioit joindre , en remportoit

une seconde à l'extrémité opposée. Il avoit pour

principe qu'il n'y a que les opiuiâlrcs qui réussissent.

i"
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Aussi le vit on donner jusqu'à sept assauts en un

jour à un camp retranche , et l'emporter.

On pouvoit appliquer à Frcdéric II ces mots

tVun poète, dont il est pres([ue impossible de rendre

lY'nergiquc concision, dclibcrutd morte fcrocior.

Déterminé à vaincre ou à mourir , il inspiroit un

courage redoutable à ses soldats; et quand ses pré-

paratifs étoient faits , il rentroit dans le calme d'un

homme débarrassé de toute sollrcitude. On a de lui

des lettres et des yt'ic.ccs de vers composév^s dans sa

tente la nuit qui ptécédoit une bataille décisive. Au-

cune ne se ressent du trouble des camps , ni des in-

quiétudes attachées au mouvement.

Les travaux solitaires du philosophe de Sans-Souci,

nom de son palais de repos, étonneront la postérité,

comme ils sont un sujet d'admiiation pour son siècle.

Il y en a d'utiles et d'agréables. Les travaux utiles

sont une histoire de la maison de Brandebourg, tra-

cée en grand , comme de la main d'un roi : le Gode

Frédéric j remarquable par l'impérieuse brièveté de

ses lois : ses principes de gouvernement consignés

d'une manière honorable pour lui dans VÂnii-Ma-^

chia\>el, et ses propres annales, qui soutii'ndront le

parallèle avec les Commentaires de César. 11 mil en

ver!s , dans un poèiuc sur Ta»! de la guerre , les pré-

ceptes qu'il pratiquoit. Ses poésies se ressentent de la

sécheresse phifosophique. Elles sont écrites en fran-

çais , sa langue favorite. La correction et la pureté

qu'il affectoit n'empêchent pas qu'il ne s'y soit glissé
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tles germanismes. Il fut trop sensible à la censure de

ces petits tlcfauts. Frédéric piéicndit lutter contre

Voltaire j le poète, assez imprudent pour ne vou-

loir pas céder à un homme qui avoit des bataillons à

ses ordres , essuya une disgrâce mortifiante. D ail-

leurs le prince Tcmportc infiniment dans sa corres-

pondance avec f^oltaire. On remarque du côté du

roi une grande supériorité, quand il traite des ma-

tières politiques , des intérêts des princes , et surtout

de la rcli|!;iou. Si le monarque convient de la néces-

sité de régler les opinions religieuses de ces peuples
,

Il parle avec une modération qui contraste singulière-

ment avec le zèle amer et la haine enthousiaste du

poète.

Frédéric II est mort en 1786, âgé de soixante

quatorze ans. Il n'a pas laissé d'enfans de son épouse.

Jusqu'à un âge avancé, son amusement, après la

conversation des gens de lettres, étoit la musi<iue.

Il excelloit dans cet art.

Il seroit difficile de trouver une vie aussi remplie

que la sienne. Toutes les affaires passoient par ses

mains. Dès cinq heures du malin, Tliivcr comme

l'été, ses seciétaires étoient appelés à Touvrage sous

ses yeux. Il continua ses occupations même pendant

la gène douloureuse de sa dernière maladie
,
qui étoit

imc hydropisie. Il conservoit, dit un témoin oculaire,

un air serein et tranquille , sans jamais parler de sa

maladie ni de la mort. Il nous entretenoit de la ma-

nière la plus raisonnable et la plus cordiale. La coii-

Yersation rouloitsur les affaires, la littérature , This-

II
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toiro anciiMinc et moclniio, (ju'il possi'iloit tivs-bicii

,

et priiicipaldiicnt sur la culture rurale et celle dea

jardins, qu'il ne cessa de favoriser.

Mais le gouvernement de son royaume, le soula»

fçemcnl des peuples, que les fjuerres avoieiit falijiijués,

ctoient , dans ses dernières années, les prineipaux

objets de ses rélNxions. Knlin il ne ceisa dVlre roi

qu'en cessant d'elrc liomme. FriUlcrlc éloit le Nés-

tor (\cs monarcjues de son siècle, Ké assez loible , il

s\'toit iormé par les fatigues et les travaux un tem-

pérament robuste. On lui reproche le despotisme et

quelques actes d'une sévérité dure, qui en sont une

suite. Il mérita le double laurier AcMnrs et d^yJ^Hyl-

Ion. W a laissé au Cils de son frère un royaun>e flo-

rissant et des foices capables de le rendre l'arbitre

de l'Europe

.

SAXE»

entre la Lusacc » le Biandchourgj Anhalt cl la

Misnie.

La Saxe
,
parlaç;éc eu plusieurs cercles . conlicnt

une multitude de principautés. Elle est fertile en

toulis sortes de productions, et célèbre par ses mi-

nes : comme elle est traversée par de grands fleuves,

et que la Baltique baigne ses côtes , le commeice y
est en vigueur. Outre la Saxe, l'électeur possède la

Misnic. Les Saxons sont grands , robustes , socia-
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Lies, cl nimciU la lal)lc. La noblesse ne soufTic pas

I(\s mésalliances. Klle ne se content»' pas toujcuns do

les punir par le mépris et l'exclusion de son corps. Il

est des familles qui ont poursuivi ces sortes de cou-

pables jusquù la mort. On ne sera pas surpris que

le luthéranisme soit la religion dominante dans un

pays qui a vu nuîlre Luther. Nulle part la langue

allemande ne se parle avec plus de j;rAce et da

pur<'té.

Le couraj^o est héréditaire chez les Saxons. On a

jugé, d'après cette observation
,
qu'ils descendent de»

Macédoniens -, et, par leurs noms, qu'ils tirent leur

origine des Saxes, tribus des Scythes. Ils étaient gou-

vernés , dans les temps les plus recules, par douze

champions , apparemment les plus illustres de leurs

guerriers. CharLeinagnc a donné aux Saxons une triste

célébrité en faisant massacrer ceux d'entre eux qui ne

se convertissoient pas. Cette nation alors s'élendoit

jusqu'aux bords du Rhin. Leur chef se nommoit fVi'

tikirid: il combattit long-teiups, et se soumit. Les

souverains de Saxe se sont toujours prétendus des-

cendans de cet homme illustre , et la maison régnante

se glorifie encore de C( tle origine. Elle compte beau-

coup de grands hommes , honorés des surnoms de

Grm'Cy Pacifique i Constant, Pieux, Magnanime.

Quelques-uns ont porté des couronnes , d'auties les

ont refusées. Depuis le milieu du neuvième siècle que

commence la suite des ducs de Saxe , on en compte

jusqu'à nos jours trente-six , sans presque de lacune :

ce qui fait voir que la plupart de ces princes ont at-

II
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teint une vieillesse avance'e, quoique vivant la plupart

au milieu des guerres. Frédéric-Auguste j mort en

I y(J3, a eu de la même épouse, Marie-Joseph d'Au-

triche ^ onze cnfans vivans, par lesquels il s'est

allié aux premières maisons de TEurope , dont les

filles ont épousé les princes , et les fds les princesses.

BAVIERE,

entre la Bohème , VAutriche , la Souahcj la Fran-

conie et le Tyrol,

La Bavière a porté autrefois le titre de royaume.

Ses limites alors s'élendoient bien au-delà des borues

actuelles. La Bavière moderne renferme des villes

considérables. Quelques-unes, à titre d'impériales,

sont exemptes de la juridiction de Télecteur. Dans le

treizième siècle, un duc de Bavière, nommé Louis 11^

qui avoit réuni toutes les possessions de ses ancêtres

,

les partagea entre ses fils Rodolphe et Louis, Le pre-

mier eut le palatinat du Rbin, le second la Bavière. Il

y a eu entre ces deux brandies un pacte de famille

pour s'assurer des successions et des réversions réci-

proques. Ces mêmes états, après avoir souvent passé

d'une branqjie à l'autre , se sont réunis en i yyy dans

la main de Charles-Théodore, électeur palatin, et

rélcctorat de Bavière est resté jusqu'à présent sup-

primé , après avoir compté quarante-deux ducs de-



I plupart

mort en

h d'Ali-

il s'est

dont les

ncesses.

d Frati'

)yautne.

\ boiiics

?s villes

érialcs
,

Dans le

OUiS Ily

ncétres

,

Le pre-

vière. Il

famille

ns re'ci-

nt passé

77 dans

itin, et

lit sup-

ucs dé-

fiAVIÈRE. 33 f

puis le dixième siècle. La religion dominante est la

catholique. Depuis la bataille dAusterlitz, la Bavière

a été éritgée en royaume par Napoléon j empereur

îles Français. :• ! ï >

';t

il! PALATIN AT, !,! !

le haut j entre la Bavière j la Franconie et h.

Bohème i le has, entre Mayence j l'Alsace et

Trêves, , ,; .; ;. - ,.
';i :, ;

Le Palatinat tire son nom des comtes du palais

,

auxqucb les rois de Germanie confièrent Tadminis-

tration de différentes provinces. Ils éloient originai-

rement premiers officiers domestiques deâ palais de

ces princes. Il y eut des comtes palatins de Fran-

conie , de Souabe , de Saxe , de Bavière , et d'autres

parties de cette contrée d'Allemagne
,
pendant la dé-

cadence de Fempire de Charlemagne. Il seroit diffi-

cile d'indiquer l'origine de chacun des peuples de

CCS palatinats. La confusion des langues qui régnoit

dans ces contrées est une preuve de la confusion des

nations. Par un flux et reflux perpétuel, les Gaulois,

les Romains , les Germains de toutes races et de

toutes dénominations, se sont approchés et éloi-

gnés des bords du Rhin. Le besoin de s'entendre

leur a fait réciproquement adopter des mots qui

sont devenus communs entre eux , et dont s'est for-

mée la langue romance , usitée dans le nord de la
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France. Elle avoit le latin pour base. Mais la tudes-

que, ancienne langue allemande^ est devenue lan-

gue nationale,. et s'est conservée jusqu'à no> jours

chez les Allemands nans et cis-rhénaux, moins pure

cependant que dans le centre de rAllemague.

Il paroît que les palatinats furent abolis vers la

fm du dixième siècle , et qu'il ne resta de remarqua-

ble que celui du Hhin. Le siège de ce palalinatélait le

palais d'Aix-la-Chapelle. Le palatin y ^ai'doit les or'-

nemens impériaux ) ce qui a fait croire qu'en cas de

vacance il avoit le vicariat de TEmpirc. On a une

liste de ces officiers ou princes palatins depuis 99J

jusqu'en ! 2 14, que Ifc palatinat tomba , "par arran-

gement de famille, dans la maison de Bavière. Coîlc

maison a eu plusieurs dynasties. La prcmièife s'ap-

peloit Rodolphi'nej la seconde ^ appelée Rohertiiic 3

a fini en 1 4 1 -, la troisième , dite électorale de Ilel-

delberg^ a duré jiisqa'en iojq , la tjualrième , de

Slmmeren j s'est éteinte en i585. Frédéric IIï^

de cette branche, surnommé le Pieux , a ctHbîi le

calvinisme dans ses états. A cette braftclie a succédé

la cinquième des princes de Neuhonrg. Elle a sub-

sisté jusqu'en 1772, ({Vic Charles-Théodore ^ de la

branche de Sultzbach , déjà électeur de Bavière, y a

joint le Palatinat. Selon d'anciennes conventions

,

sa mort a fait passer ce pays à la branche deâ

Deux-Ponts. '
' ' ' '" ' '

Dans les pays que le Rhin traverse ou qui l'avoî-

sinent, il scroit difficile de trouver des châteaux ou

des forteresses dont les bastions entr'ouvcrts n'indi-

quenl

soier|

lices
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des efforts meurtriers*, des villes qui ne

dées sur les cendres de leurs anciens édi-

campagnrs qui n'aient été abreuvées de

sang. Encore récemment, sous le règne de Louis

XIFy le Palalinat a éprouvé toutes les horreurs de

la dévastation. On diroit que cotte malheureuse con-

trée a été dans tous les temps dévouée au carnage et à

Vincc!Sidie. En i452 , soijs un de ses princes nommé

Frédéric II ^ elle fut cruellement ravagée par dix-

huit princes voi&ins, qui s'étoient ligués contre lui. 11

le$ vainquit. Trois princes et une multitude de no-

bles tombèrent entre ses mains. Frédéric donna à

Ci^s illustres priiionnicrs , dans son château d'Heidel-

bçi'g , uil ma^ -crêpas, où tout étoit servi en

abondance. Le pam srul manquuit. Les convives en

Jevtjandèrent. Le piioce répondit : « Il est juste de

» faire sentir ce q[ue c'est que de manquer de pain à

» ceux qui viennent tava ger les campagnes, détruire

)) les moissons, brûler ]cs granges et les greniers,

» abattre les moulins, et réduire à. la mendicité l«

¥ laboureur innocent. » Depuis le commencement

du dixième siècle jusqu'à présent on compte trente-^

huit princes palatins
,
qui se croisent et se confon^

tknt avec cçux de Bavière,
, ;

/• -i.

.
- > t

•

; fj •

.

:» ,. T.' . ' i
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BRUNSWÏCK.HÀNOVUE.

BRUNSWICK- HANOVRE,
im R j'i;i? ') h'.' '/o

ciitre le Lunebourg, le Magdehourg, VHalhcrsiat
' n 1 et la Lippe* j'iU. .^ .

^.n fi!

La maison de Brunswick
,
qui possède rcJcclorat

de Hanovre, et la maison d'Est, qui possède les

états de Modène en Italie , reconnoissent pour sou-

che commune le marquis Azzon, souverain de Mi-

lan , de Gènes et de plusieurs parties de la Lorivbar-

die. A la fin du dixième siècle, Cunégonde^ héritière

des Guelfes, alors la plus puissante maison du centre

de rAllemagne^ lui apporta les domaines de sa fa-

mille en Germanie et en Eavlère. :if^«^. • - > « «n ' î

^zzon donna naissance à deux branches floris-

santes qui ont possédé de vastes étals en Allemagne

et en Italie. On voit prendre à la branche de Lune-

hourg le nom de Brunswick au comm» ncement du

treizième siècle. Il est à remarquer que le prince

Guillaume, tige de cette branche, naquit^par un

hasard singulier , au douzième siècle, d'une Anglaise,

et naquit en Angleterre, dont ses desctndans dévoient

porter la couronne six siècles après. Une autre sin-

gularité, cVsl qu'à la fin du seizième s clc la bran-

che de Lunebourg se trouvant surchargée de sept

frères , ils convinrent, après la mort de hur père
,

qu'un seul d'tntre eux se maiiroit, de peu d'affoiblir

lapuissmte fie hur maison, s'ils s'cxposoient à laisser

trop d'héritiers en droit de partager ses élats. L'élcc-

tori

en

de

il al

clail

4ix

GÀ
gus\
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torat de Hanovre est le plus récent de tous. Crée

en 1708 pour Georges I^ il est dans^ la branche

de Brunswick-Lun< bourg. A ses états d'Allemagne

il a' joint la couronne d\\ni;leterre. Avant d'être pro-

clamé électorat , ce pays comptoit , depuis la fin du

dixième siècle, trcnte-qoalre princes. Le dernier est

Georges III. Guillaume a succédé en 1760 à Au'

guste Ij fils du premier électeur.
•> i-

AUTRES ETATS D ALLEMAGNE.

Mayence
f

Trêves, Cologne, et autres sous^erai^

netésj tant ecclésiastitjues que laïques»

Ce qu'on pourroit dire des trois électorals ecclé-

siastiques, Mayence, Trêves et Cologne, intéresseroit

peu un lecteur étranger à ces cantons. Quant au reste

de l'Allemagne , il est rempli de principautés , d'éve-

cliés , d'abbayes d'hommes et de femmes
,
qui jouis-

sent de la souveraineté. Des familles puissantes,

presque toutes unies par des alliances
, possèdent les

états des laïcs , à titre de duchés , comtés , marqui-

sats, seigneuries, margraviats , burgraviats, ringra-

viats, et sous d'autres noms plus ou moins connus.

Toutes ont eu des guerriers fameux et des hommes

estimables par d'autres qualités. Ce qui a été écrit à

leur sujet formeroit seul une nombreuse bibiioihèque.

Dans ce pays d'esclavage , on appelle doux et hu-

I
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mains les princes qui ira])p('santisscnt pas trop le

joug (le la servitude. Elle est généralement moins

dure dans les cantons sujets à la domination ecclé-

siastique.

Tous ces princes
,
grands et petits , ecclésiastiques

et laïcs
,

jouijîsent de tous les droits de la souve-

raineté , battent monnoie et lèvent des troupes. Cette

diversité de monnoie, de titre et d'aloi diflérens, jette

un grand embarras dans le commerce. Les péages sur

les passages d'un pays à Tautre y mettent aussi des

entraves. Il a été un temps que ces princes , mandés

par les diplômes impériaux , menoient en personne

Icins vassaux à la guerre. On a vu des évéques , des

abbés, des abbesses même, clianger leurs crosses en

bilons de commandement. De ces troupes et de

celles qui étoient fournies par les villes impériales
,

qui , ménageant leurs bourgeoisies , n'envoient pas

les plus ricbes et les plus braves, se forme ce qu'on

appelle le contingent de TEmpire
,

qui s'assemble si

lentement, paroît si tard eu campagne, et se relire

de si bonne heure, , ,

Le gouvernement des grandes villes est presque

partout une ari itocralie des riches
,
plus ou moins

mêlée de démocratie , et sujette à beaucoup r'e trou-

bles. Elles se rendent réciproquement le service de

s'envoyer des troupes pour apaiser les querelles qui

naissent dans leur sein. L'empereur ou les princes

voisins se mêlent aussi quelquefois de leurs débats,

lorsqu'ils en sont requis, ou malgré elles. Mais ces

iiflcrventions
,

quoi(]uc faites à main armée, ne
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nuisent point, à la souyeraiaeté des cités où Ton porte

ceç secoufs
;,
parce quç^ si le protçctour vouloit en

proiite^i }H)ur étc^blir sa domination , toutes se réunie

loient contre lui. Les démarches, en ces occasion^i

sont réglées par ce qu'on appelle le droit public

d^llçmcigne, Cesi une acienoe très-compliquée, et

qui dcmapde beauf^oup 4'étudç : aussi \ç$ docteurf

€^y la, possèdent e*i sont-ils très-ficrs. Cf;pcndantf

on doit Tayouer , quoique très-estimablçs au fond ^

CCS lois resâem]|)lent \*oaï Tcfiet à toutes les autres^

qu'on a ingénieusement comparées aux toiles d'arai-

gnées qui arrêtent les petites mouches et laissent

passejT les grosses. ,; . j . .... ^ ..

T.j'ti '', '• t'

,'»,.iU
r

> .1 ,

il

HOLLANDE,
^jtn!"/i >;.'l ')h

Mîiîre les mers dit Noi^ et de V^Uema 'Cj la

Wcstphalie et la FlctndK^ autrichienne» Stat-

houders depuis Frédéric-Guillaume , en 1 583 ^

ju.$qu à. Guillaume FI, en 1751.

Le nom de Pays-Basj qu'a recula Flandre, marque

sa position au bas de TAllemagne , dont elle reçoit

les eaux. JLes terres de la partie septentrionale
,
pres-

sées paK. la nier
,
qui refoule les fleuves

,
paroissent

toujours exposées à une inondation générale. Sans

cesse elles sont menacées d'être submergées , ou par

les flots écumans de la vaste mer
,
qui heurtent qucl-

X. iS



338 HOLLANDE/ ^

<î«cfois l€s digues avec fut'^'Uv et'les i^niroiiVli^t , Ou

par 'là ondes plus' paisibles des fleuves , rjui rongent

sourdementr ces tert^aitiis fangeu* , s'y iiisinui'ht, les

r«ndent caverneux , d'où toute la, contrée a pris le

nom d^ Hollande, qui ^iç^nilie pays creux. %'• '"

Os teryes, 1?rès-|Wu élevées au-dessus des eaux ,^*

qui les en^'^ironncnt et \cs tml^ibent-, baignées 'pac

de fortes %os^es , sè^ co^ivl'ent' d\»tt'c Verdut^eque Tafr^

dcur d« 'soleil , afTolblie par Une atmosphère épaisse ,
*

fane rarement. Dans ces gras pAturâges errent len-«-

tement des troupeaux nombreux , appesantis par 1q

suc et Tabondance de laiîvoupitmç , mais aUssi ren-

dus par cela même très-féconds. C'est Id i*<chesâe,

indigène , à laquelle Tinduslric joint Topulencc d'un

commerce actif et étèndur Les ilollandais passent

pour nVHre pas délicats sur la nature du gain : ce

qui a fait dire assez plaisathment tle leur pays « que

» le déiTîon de Tor , couronné de tabac
, y est assis

» sur un trône de fromage. 1)
-

Entre les div'ers pcuj)tés qui ont habile" èès marais

dans les teraps'reculés ,"leà Bataves ont été les plus

célèbres. L'histoîreiipprendqu ils ne furent pa&.vàb-

cus par les Romains ,
quoique souvent attaqués. Ils

devinrent lés amis de ces républicain'ii^ , et mériièrçtit

leur estime autant par leur valeur que par leur pro- ,

bité. Les empereurs en entretenoient un corps pour

leur garde. Les Bataves modernes n'ont point dégé-

néré de leurs ancêtres. Xe sang qui coule ifansleiits

veines a toujours bouillonné d'un noble courage

quand là tyrannie.ji voiilti attenter à leur liberté,
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L-e npm Je pntriCj qui a qucjquefois opéré dos mi-

racles , est puissant ehcB les Hollandais dans tous

les ordres de Tétat ; il fait respecter les lois, et

supporter les charges sans murmurer. ' -^ i- » ;

- On nekloit pas compter la libéralité cnlrc les ver-

tus des Hollanda.is. Leur écououiic dégénère souvent

en avarice. Ils aiment à incruster les murs de leurs

maisons de marbres et de faïence, à les on*cr de

glaces , à les couvrir de précieuses tapisseries , et

de tableaux des plus grands maîtres ; à fouler aux*

pieds de superbes tapis et des naites fines , à dharger

leurs buffets de pyramides de là plus belle porce-

laine. Ils se plaident à contempler ces magnificences.

Leurs femmes les rangent pour le coup-d'œil , mais

les trans|)orlent rarement sur ila tabla
,
qui est lia*

bituellement servie avec la plus stricte frugalité.

Rarement leis Hollandais vous offriroicwt quelqu'une

de ces supei-fluitési, pour lesquelles ils; mendient ,

en quelque manière , votre admiration» Votre éton-«

neraent est toute leur jouissance, ''f: " nv^ ;/»• .s

La propreté des Hollandais passe pour une ma-^

nie-, mais c'est une précaution sage, qucTair hu-

mide dont on est enveloppé rend nécessaire. Lts

maisons sont lavées du haut en bas aa moins une

fois la semaine. Chaque jour on brosse fortement

les boiseries. Par là on empi^che que les insectes,

fécondés à r^ide do Thumidité , ne s'y propagent^

Dans un ménage hollandais, les ustensiles de, cui-

sine sont bien tenus , les vases de la laiteVienets et

luisuus. En généi'al ^ les femmes ont moins soin de

i5.

'. 'y
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leur personne que de leurs meubles. Elles sont im-

ptiiicuses rt chastes. La noblesse a été conservée

((ans la république-, mais elle figure peu, étai(itsans

privilèges. La populace de mer est brutale *, celle

dep vilks
,
grossière jet sordidement avide. Le bour-

fjqois hollandais est le plus flegmatique des jiommes

,

et paroît triste jusque dans ses plaisirs. . j : s .

ihLcs Komains appeloient Belgique les pays situés

au nord des Gaules. Us en leconnoissoient deux

contigu«s : la première coulenoit ce qu-on appelle

le Brabaut et ses annexes *, la seconde consistoit

dans les provinces les plus rapprochées de la mer
,

qui composent la Ilollancle. 11 paroît que tous ces

pays ont été d'abord gouvernés par des rois plus

ou moins puissans. Un de ces princes , nommé Ci-

uilisj remporta plusieurs victoires sur Cérealis, gé-

néral romain* Le caractère fier et belliqueux de ces

peuples engagea Icé empereurs à. tenir de fortes gar-

nisons sur les bords du Rhin [. 85i ]. Après s'être

trouvés enveloppés dans les troubles de TEmpire , les

Balaves tombèrent saus la domination de Charte"

magne, et de ses descendaus. A rextiACtiojo de cette

famille, ces provinces , en attendant,un .gouverne-

ment stable , éprouvèrent desjrévolulions iatérienres.

Quelquefois elles furent séparées et imlfip'îndantes les

xines des autres. Dans d'autres temps , elles ne for-

mèrent
;

qu'un état sous un seul cbef , ou se divi-

sèrent en duchés et en comtés. La Frise a été un

royaume*, le Brabant et laGuckke un duché-, la

Flandre et la Hollande-un comté. Les évéqucs d'U-
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t

trccht ont clé souverains , ainsi que plusieurs voi-

sins. Ces prélats ont plus souvent marne l'cpée (][u«

la crosse.
'

• «

[ i3oo. ] Dans leurs rivalités , tous ces princes

rcclanioient souvent Tintcrvention des rois de Fraiic»?

,

qui d'ailleurs jetoient des regards do regret sur ces

provinces , soumises jadisil leur empire. Ils traitoient

les Flamands en sujets ou en vassaux , exigeoicnt

d'eux des tributs , selon que 1rs circonstances leur

permettoient d'éleudre ou les forqoient de resserrer

leurs prétentions. L'histoire fait mention d deux ba-

tailles mémorables gagnées par Philippe et Charles

le Bel contre les Flamands. G*» peuples
,
par leur

position
,

prirent nécessairement part aux querelles

de la. France et de TAngleterre.

La guerre, ce fléau destructeur partout ailleurs,

ti'empécha pas la Flandre de fleurir. Elle étoit pro-

di;;ieusement peuplée pour son étendue , couverte de

villes opulentes , déjà célèbre par son commerce et

son industrie , lorsque , sortant de la première mai-

son de Bourgogne y issue du roi Robert j qui s'étoit

éteinte , elle tomba , au commencement du quin-

zième siècle , dans là seconde maison , dont Phi-

lippe s fils du roi Jean, y fut lé chef. Cts princes

gouvernèrent avec douceur. Ménageant la noblesse,

respectant les privilèges des villes , ils vécurent splen-

didement au milieu de leurs peuples , sans les sur-

charger d'iùïpôts. Si la Flandre s'éloit soutenue dans

un état de splendeur, quoique jetée quelquefois mal-

gré elle dans le tourbillon des intrigues et des guerres
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dos premiers ducs , que ne devinl-elle pas sOtlS Ufi

gouvernement pacilique el presque palernel ! Aussi

esl oc dans ce temps (pie son industrie , la variété

des manufactures, réléj:ance des ouvrages en laine,

en or et en ar;>enl qui en sortircnl , mirent à con-

tribution le luxe des autres pays , et accuraulereut

dans son sein des richesses immenses. - • •>< '

. [ 1343. ] Un mariaj^c donna ces jnovinces opu-

lentes à la maison d A^itriclie. L'empereur Mdjç/nù-

licn épousa Marie de Bourgogne , fille unique et

liritière de Charles le Témémire j dernier duc de

cetle raaisoik. Cette princesse fut mère de Pliiliiipe

le Beau, qui, par son mariage 3k\ce Jeanne la

^olle j devint roi d'Aragon et de Castilîe. Il mou-

rut jeune , et laissa tous ses étals à Charles-Quint,,

son lils. A son avènement, p'usieurs d<s provinces

qui composent acluellcment la Ilollande rtclamèreat

. imo cspjcc d'indépendance j mais la puissance de

Charles j aidée de ses moyens politiques, les. fit

. biinldt rentrer dans l'obéissance. . •.

En. recevant la Ylanàie de Charles-Quint , Icrs-

. qu'il abdiqua , Philippe II j son fds ^ se persuada

. Ljop que cts peuples , dont son père a voit reçu quel-

ques sujets de mécontentement , étoicnt ombrageux

et mutins. Au lieu de tâcher de les ramener par la

douceur , il crut devoir appesantir le joug. Traités

avec dureté , toujours reçus avec une gravité aus-

tère , les Flamands crurent apercevoir que Philippe

ne les aimoit pas. Ils se délièrent de ses intentions.

Toutes ses actioiï^ leur devinrent suspectes. Ils se

tii

ne

d

Ir

V
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tiii)eiit ^n {^aidc coulre lui comme contre un en-

nemi Ces tlisposiliuus mutuelles peuvent etic refçar-

dét'« comme le principe de la révolutior» qui a sous*-

trait |es rrt^viucc^-it'nÛA à iV-iiipirc de la maison

Les relations commerciales des Flamands avec

TAIIemagne et la France avoient introduit chez eux

les doctrines de Luther et tic Cahin. Charlcs-Qutiit

publia des édits rigoureux contre les sectateurs des

nouvelles opinions 4a n^ tous ses domaines. Il voulut

les i'aire exécuter en Fiantlie. Mavgutrite , reine de

llon^rije , sa sœur
,

qu'il avoit fait gouvernante des

Payji-Pas , adou(iit , de 1 aveu même de. son frère,

Ja stVéïité de ses ordonnances-, niais Philippe II y

nevçu de celle princesse , devenu le mattre , se mon-

tra ilidtxible. A(în de isurveillcr de plus près les ré-

formés et d'arrêter leurs" progrès , il résolut d'y

établir l'inquisition . Partant poUr lEspagne , où il

étoit résolu de fix'cr son séjour , il nomma gouver-

nante des Pays-Bas Marie ^ duchesse de Parme,

sa sœur naturelle , mais avec une subordination
,

pour ne pas dire une soumission entière aux ordres

du cardinal de Grands'elle j qui avoit le scrct du

roi. ' '•
:

' '

Les premiers soins du ministre furent donnés à la

fo|-malion du tribunal de l'inquisition. Les Flamands

ne purent /voir ces préparatifs sans exprimer leur

horreur. La gouvernante , ellrayée des mouvemens

qui se manifestoient , avcitit son frère du danger

d'une révolution généiale. Il répondit « qu'il aimoit
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» mieux être saïis sujets que «le régner siir des lie-

î) rétiques. » Cependant il rappela le cardinal et

adoucit les édits , sur la représenta lioft du cottite

à'Egniont ^ seigneur flamand , trcs-airoé et très-res-

pcctc
,
que la duchesse envoya porter les vœux dtl

peuple en Espagne. ' î^i'>

i

nhiur':) . i (Ji.rl y »-'»i

Mais, à Taide du feint adoucissement de la loi

,

le tribunal nVn continuoit pas moins ses exécutions

fanguinaires. Le peuple s'aperçoit qu'on le joue. Les

Labitans de plusieurs villes se révoltent , forceilt les

prisons , et arrachent aux bourreaux leurs victimes.

£n i56o il se fit une conrédératioi> qui s'engagea à

ne jamais souffirir Finquisition
,
quoique forme qu'elle

voulût prendre , soit que ce tribunal procédât par Is^

voie des dénonciations, des visites domiciliaires d'in-

carcératioBs clandestines, ou de jugemens publics.

Cet engagement fut signé par tous lès protestans et

par une multitude de catholiques , nobles, bourgeois,

uégociaus , artisans et habitans des campagnes. En

même temps ils envoyèrent des députés à Madrid.

Comme Philippe nétoiX i^as encore prêt , il écouta

les remontrances avec assez de douceur. Cependant

il préparoit un armement formidable, composé de

«es meilleurs soldats allemands , italiens , espagnols ,

commandés par <lcs officiers expérimentes , sous le

fameux di^c à'Albe, Le caractère hautain , fanatique

tt cruel de ce général jeta l'épouvante et la terreur.

11 arrive au commencement de iSGi , et montre

«es ordres. La gouvernante , voyant qu'on ne lui làis-

•oitquuiie ombre d'autorité très-précaire, se retire.
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Le duc s^empàre de toutes \e$ fortefessés , donne à

riViqfuis'aon un pouvoir sans bornes ^ établit aneori-

scii de douze personnes chargées de premlre con-

iloissa(nce des derniers troubles , et de punir avec ri-

gueur les suspects en religion. On appela ce conseil

un tribunal de sang. Tous ceux qui avoient demandé .

radoucissement des cdits furent traites comme des

traîtres. Les magistrats, qui, forcés par les circon-

stances, avoient toléré les assemblées des protet,tans,

furent punis comme hérétiques. Le tribunal n'étoit

pas seulement avide de sang -, il confisquoit les hiens

de tous ceux qu il pouvoit soupçonner Tétre favora-

bles à l'hérésie. Sous la hache du cruel duc iWdlhe

tombèrent les têtes des comtes d'EgmojLt et de Horii^

auxquels on ne peut reprocher que d'avoir compati

à la misère des peuples , sans s'être prêtés à aucun

soulèvement. Mais on 1rs craignoit : pour intimider

le peuple, ils périrent sur Téchataud. Le gouverneur

cita à son iribunal beaucoup d'autres des principaux

seigneurs flamands-, mais ils eurent soin de se sous-

traire parla fuite à ses recherches, Philippe de NaS"

sa",, 'grince (a Orangej un des plus distingués d'entre

eux , se retira en Allemagne, et y leva des troupcà

«ur son crédit. .] .

En i568 il les fît entrer en Flandre de plusieurs

côtés , afin de diviser les forces espagnoles. Ce prince

eutqucl([uos succès, qui commencèrent à rassurer les

gens du pays et à les enhardir-, mais le duc d'Elbe

îàssembla toutes ses troupes en un corps, battit celles

du prince Ci Orange^ et ne fit aucun quartier. Lt

X. i5..
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piince se sauva presque seul sur une barque. Des clé-

bris de cette armée il en forma une autre avec la-

quelle il se mil à harceler celle du général At Philippe.

Ayant pour lui raflfection de ses compatriotes, la

çonnoissance des, lieux, la certitude d'être secondé

dans les attaques et protégé dans les retraites , Nas^

sau réussissoit dans ce genre de guerre, lorsqu'un

^.léfaut d'argent le força de congédier ses soldats.

Dans ce temps l'amiral Coligniisàsoii la m(^me guerre

en France. « Une armée, disoit ce général, est un

)) monstre qui se forme par le ventre. » Il conseilla

au prince iVOrange^Ae. mettre ce principe en prati-

que, et d'heureuses circonstances lui en facilitèrent

les moyens.

Les premiers qui avoient porté tumultuairement

leurs plaintes à la gouvernante contre l'inquisition
,

étant mal velus, furent appelés gueux par les cour-

tisan*^. Loin de se choquer de ce nom , les mécontcns

en tirèrent vanité. Ils prirent pourmarqjts distinc-

tivcs de petites écuelles de bois qu'ils portoient sur

la poitrine. Le duc iVyJlbc défendit ce signe de ral-

liement,, et se mit à poursuivre ceux qui s'obslinoient

à s'en décorer. Sa cruauté en força un grand nombre

d'abandonner le pays. Les plus pauvres, les plus dés-

espéiés, se retirèrent dans les bois , où ils s'accoutu-

mèrent à vivre de rapine. A la première attaque que

fit le prince di'Orange j ils sortirent de leurs retraites,

se joignirent à lui , et comme ils connoissoient les

défilés , les gués , Us passages dans les marais , ils

cauiièrent un dommage incroyable aux Espagnols.
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Ils fabi'iquèrcii): des baiijues cl des canaux où ils se (5a-

clioient -, ils soclaiciit contre les vaisseaux ennemis
,

et en prirent un grand nombre , tant à rattérage

qu'en pleine mer, otiils s'avançoient audacieuseinent.

Celte espèce de piraterie leur procura un riche bulin.

Le prince d'Orange ^ par le conseil deColignij leur

donna un commandant qui les disciplina. Les sommes

que CCS espèces de pirates lui prêtèrent lui servirent

à payer ses autres troupes, et à entretenir une armée

subsistante. Ainsi les gueux doivent être reconnus

comme les fondateurs de la republique de Hollande.

Le duc iVy^lbc, dans un autre sens, doit être

aussi regardé comme la cause de la liberté des Hol-

landais, en ce qu il paroîl avoir employé tous les

moyens possibles pour les exciter à secouer le joug

despotique de Philippe. Il i'alsoit périr tous les pri-

sonniers par le fer, Teau et le feu. A ces horreurs il

ajouta l'orgueil de triompher aux yeux de ceux qui

éloient victimes de sa ciuautc. Il se fit ériger uric

statue dans la citadelle qu'il Gt construire à Anvers.

On le voyoit foulant aux pieds des figures qui rcpré-

senloient les magistrats du peuple dans une posture

humiliée. A ces emblèmes il joignit de tristes réahtés,

en chargeant les Flamands tl' impôts. Les états firent

des remontrances inutiles. Cependant les taxes furetJt

ma. ,)ayées
,
pendant qu au contraire les contribu-

tions que le prince d'Orange faisoit demander par

ses agens secrets, étant volontaires, se levoient faci-

lement, et fournissoien'i des- ressources abondantes.

. Bientôt ces levées eubreptic<s prirent une forme



34B HOLLAiND^. ,

légale, parce que les éîats , att lieu de s'assembler àt

la Haye, où le duc ^Atbe les avoil mandés, se con-

voquèrent malgré lui à Dordrecht. Ils y firent des

ièglemens dé discipline et de firiancc. On déclara le

jpiinse d'Orange général de la confédération. On
statua que rîén d'important ne se fetoit sans son

consentétnent , mais aussi que le prince ne pour-

loit faire la paix avec le roi ou y.cs Itcutenans sans

Taveu des états. On assigna ensuite des fonds pour

Fentretien de Tarmée. Chaque province s engagea à

y contribuer selon ses ressources. Alors , cVsl-à-

4ire en 1 5^1 , se fit comme une démarcation entre

ks états qui restèrent soumis à la monarchie espa-

gnole et ceux qui s'en détachèreht. Ces de»*nsers com-

mencèrent à la Zélande , s'étendant jusque et com-

pris la Gueîdre, et se prolongeant le long de TEms,

jusqu'à rOstfrise. Ce sont' encore , avec quelques

additions du côté de Liège , les pays que renfer-

ment les sept provinces unies , nommées États

-

Généraux, - '. , -«
,

-,-:---', 4^;-- j^- •

----'v

Ce n'est cependant pas tout d'un coup que ce par-

tage acquit de la consistance. De Bruxelles, où la

' liberté avoit pris naissance , elle a avancé ou rétro-

gradé, selon les circonstances, jusque* ce qu'elle se

soit fixée invariablement dans les provinces qu'elle

babite. Ses pas ont été sanglans. Combien les Hol-

landais n'ont-ils pas 'trouvé de convulsions doulou-

reuses avant de parvenir à Télat de santé politique

îdont ils ont joui ! Comme un *iiia'lade impatient

change de médecins, tantôt ils se sont gouvcrm'a
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eux-mêmes *, tantôt ils sont restés sous la puissance

espagnole : ensuite ils ont secoué ce ^oug , et reconnu

des princes étrangers, jusquà Ce que h. circonscrip-

tion naturelle de leurs provinces, la po!ice des villes

indépendantes Tune de Fautre , le besoin de se se-

courir et de s'entr^aider , les aient amenés à Tunion

fédérative que la politique leur conseilloit autant que

la nature, '. .v.'^ "'•;''w^ '^. v''"-' *'^4 '''? rn,""' ;"'

' La cour d'Espagne , trop convaincue que les bar-

baries du duc ^Alhe n avoicnt fait qu'aigrir les es-

prits et ulcérer Içs cœurs, le rappela avec toutes les

apparences de la disgrâce , et le fit remplacer par

Jean-Louis de Requescens. Le nouveau gouverneur

abattit la statue de la citadelle d'Anvers , monu-

ment de Torgueil et de rinsolence du duc A\4lbe. 11

se montra populaire , et tâcha d apaiser les niécon-

tens en accordant une amnistie *, mais , comme clic

ctoit limitée et conditionnelle , elle ne produisit au-

cun effet. Le prince à^Orange, qui en étoit exclu
,

continua ses opérations militaires avec succès. Il es-

suya aussi des pertes. Ces alternatives amenèient ce

qu'on a appelé la paix de Gand. C'étoit une confé-

déralion de toutes les provinces pour chasser les sol-

dais étrangers , rétablir l'ancienne forme de gouver-

nement par rassemblée eus états ^ soumettre les af-

faires de religion à la discussion et aux lois de cha-

que province, et réunir à jamai ^ par des intérêts

communs, les^ quinze provinces de Flandre à ) • Hol-

lande et à la ZéJanJe , dont le prince ^Orcin^e fut

proclamé gouverneur. '
'-.....-.



. » ;

35o HOLLANDE.

M:

, Pour soutenir ces. l'cisions, qui ne devouut pas

plaire au roi irEspaguj , les Flamaruli sollicUçieut

la protection et ics secours ^'Elisabeth , reine d'An^

gleterre. Don Juan d\Jutr.'che , successeur de Bc-

(juescens, en iS^/G , crut plus prudent de me'ae la

paix de Gand sous l'a'.itonté immédiate du roi dl •

pagne que sous !a garantie d'une puissance • tran-

gerc. il la signa sous le nom SéJ't perpétuel , et

en commença rexéculio:» par le 'Icencicïurnt des

troupes espagnoles.

On a soupçonne ce prince d'avoir en d< ssc in de se

ri'ndre par cetîc tundesccndance les Florriands la-

.voraMcs pour devenir souverain de la Fla.uU'c
,

mais il s y \^ni m.']. Les giâces accordées aux Espa-

gnols <jiîi conij:.-' soiciii sa cour donnèrent de Tom-

bragc aux Fkî Aauds. O'un autre coté, sa mollesse

dans Icsccution de quelques ordres r'gouvdix fit

concevoir des soupçons à la cour d Espagne. Ou
conjecture quil mourut empoisonne.

Un historien a représenté la Hollanle à cette

époque comme un parti avantageux dont plusieurs

rivaux euvioicnt rallian-cc. Le prince iVOraitg.' _, le

pi as adroit d'entre eux , offioil cet hymen aux au-

tres princes , et se le réservoit pour lui^, On a cru

qu'il contribua beaucoup par ses observations msu-

lignes à faire remarquer les défauts qui enlevèrent à

don Juan lii cœur des Hollandais. Délivré de ce prér

tcndant , le prince . d'Orange produisit larcuiduc

Mathias j fils dt reuipcrcur. Ne le trouvant n' dor

ci le ni reconiioissant , il le fit congédier. ,

i

iV3\

pi(

lai^

pa^

bh

Pi
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' Pendant que la soiivorainclé do la Flandre scrvoit

^ (Vamoicc au piince iVOrange pour lui attirer des

i^ protecteurs, les députés des états de Hollande , Zc-

lande , Ulrccht , Frise , Gvoninguc , Ovcr-Issel rt

Gueldre , s'assemblèrent à Utrecbt à Toccasion des

infractions faites à la paix de Gand , et s'unirent

par des conditions qui rendoient leur lien indissolu-

ble. En i58f ils francbirent le pas , et déclarèVcnt

Philippe Jlf roi d'Espai'ne , déchu de la souverai-

neté des Pays-lias , et la déférèrent
,
par le conseil

dii prince A Orange j à François j duc iWïlençonj

frère de Henri III , roi de France. Ce prince fut

solennellement reconnu duc de Brabant en i582.

Nul homme n'eut jamais de plus belles espérances.

Les Flamands le reçurent avec enthousiasme. La

reine Elisabeth lui fit porter des secours d'Angle-

terre ; elle le flatta de l'espoir d'obtenir sa main , et

lui en donna même des gages. -^ '

^ Cependant la guerre se faisoit avec des événemens

variés. Si quelqu'un a voit pu faire restituer la souve-

raineté des sept provinces à Philippe II
,

ç'auroit

hê Alexandre Farnèsej duc de Parme
,
qui suc-

céda à don Juan dans le gouvernement. Aux talent

d'un grand général il joignoit la capacité d'un hom-

me d'état , la douceur , l'aflabilité et Pamour de la

justice. Ces vertus contribuèrent à retenir des pro^

vinccs sous la domination de PEspagne -, mais S(\s

succès
,
qii^(î«€ éclata. .s et soutenus pendant pUt-

sî'urs a \ ^':s, ébranler., nt à peine les sept provii.cck

conféd»récs. •'! '^•-
;.

.' ..- '
• • •i"' .

' .. i*-'-*^
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' [i 583.] Il y eut des instans où Alexandre crut

que la discorde entre les alliés lui doiineroit ce que

SCS armes ne pouvoient lui faire acquérir. Elle se mit

d'e'le-indme entre eux , ou y fut malicieusement in-

troduite par les ageiis de TEspàgne à l'occasion des

contributions que chaque province devoit fournir à

la caisse de la confédération. Ijc crédit du f^rincc

^Orange et Tcstime que ses services lui avoicrit nié^

rilée ramenèrent la bonne intelligerjce -, mais la paix

,

une fois rompue entre ce prince et le duc d\^/c/i-

çon devenu duc de Brahant , ne put jamais se réta:-

blir. On avoil inspiré au prince français de la^ jalou-

sie contre le Flamand. Non-seu'ement il cessa de

suivre les conseils du prince iVOrangc , mais il fit

des entreprises sans lui et contre ses expresses re-

montrances. Henri III j frère du duc éiAlençon ,

la reine Elisabeth , et tous ceux qui s'intéressoient

à rabaissement de la puissance espagnole ,• et par

conséquent à Taffranchissement de la Flandre , s'en-

tremirent pour rétablir la bonne intelligence. Leurs

cfibrts furent inutiles. ^ î ; ,. " ^

Le duc {["Alençon , voulant , disoit-il , s'affràr»-

cliir de la tutelle ou le tenoit le prince ^Orange j

tenta de s'emparer de vive force des principales villes.

Les bourgeois, excités par Guillaume
,
prennent les

armes , chassent ou massacrent les garnisons fran-

çaises. Le duc de Brahant, partageant le malheur

de ses troupes, revient en Fiance couvert de honte
,

€t meurt en 1 585 . On crut que le prince ^^Orange ,

loin d'être fâché de la maladresse de ce prince , le
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provoqua lui-in^me à de fausses démarches, afin de

lui être substitué dans ]a jouissance du pouvoir du

duc de Brahant. Peut-étte auroit-il réussi noîi-s<'»i-

lement pour le titre , mais encore pour la réalité ,

du moins à Tégard des sept provinces *, mais le fer

d'un assassin
,
qu'on a cru être un émissaire dcft

Espagnols, trancha ses jours en i584> '.
1

[i584«3 Frédéric- Guillaume emporta dans Via

tombeau IVstime et les regrets des peuples de là

confédération. Il avoit été reconnu stathoudcr de

flollaude et de Zélatide. Cette dignité
,
jusqu'alors

resserrée dans les bornes de rautoiité civile , s'éten-

dit pour lui au commandement des armées de tcrrt

et de mer. Il laissoit trois fils, Philippe-Guillauine

,

Maurice et Frédéric-Henri, L'ainé étoit prisonnier

en Espagne. Quoique Maurice n'eût que dix-huit

ans, les états lui conférèrent le titre de son père \

mais, comme son âge, quoiqu'il donnât de grandes

espérances , ne permettoit pas encore de compter sur

ses talensi , la confédération offrit la souveraineté à

la reine à'Élisahetk. Elle la refusa *, sur leur de-

mande^ elle nomma un gouverneur pour tenir le ti-

mon des affaires en attendant que Maurice fût en

état de gérer par iuî-méme : ce fut le comte de Lei"

cesterj qui passoit pour son favori . En effet , il se

conduisit en homme sûr de son crédit , c'ést-à-dirc

qu'il ise permit des coups d'autorité et des actes ar-

bitraires qui ne furent tolérés que par considéra-

tion pour la reine. Elle le rappela en i58^. Le far-
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dçau de radmiuistratÎQp iomba alors ^(ir le
j

Il montra une capacité qui fit ^laîtiç la confiance.

Dca ciiconslancrs f . ntcwv.s le mirent eu état de te-

nir t^te aux F'i ';.i;(n .. juiC opérations iVyflexanUrc

Farnjèse, duc de Parme, auf[uel vraisemblablement

Maurice n'ai^rQJt'pu résister, se. trouvèrent contra-^

riéis par l'ordre que ce duc reçut de uiittlr les Pays-

Bas pour aller faire lever ie suge de Paris
, que

Henri If^ serroit de près:. Maurice profita nabile-

men*^ le cette absence j et s'empara de plusieurs yiiics

impo. iintes. Farnhe ^ de retour, (it encore uni;

cai«ipa|,ne gloiicusc j mais les infujnités que !a fati-

gue de son expédition en France lui ayoit fait coiw

tracter Pobli fièrent de remettre le co.nmandement. Il

quitta les Pays-Bas avec la réputal ion d'un sage adr

ministvateur et d'un général consomméi ;' 7* Vjv

Après son départ , Philippe envoya
,
pour gou-

verner, larchiduc Ernest j son cousin , dans Its-

péiance qu'un prince allemand seroit plus agréable

aux Flamands qu'un italien ou un espagnol. Ernest

ne rcussilpas.à se faiic aimer, et se retira en t^Qj.

La cour d'Lspag.i: lui donna ^lour successeur le

comte' de Mansfeld j mais seulement par intérim.

Philippe a voit co. eu pour la pacification de la

Flandre un système dont il espéroit le plus! grand

succès : c'étoit de détacher le? Pays-Bas de la cou-

ronne d'Espagne, en les de* nt )Our dot à Fin-

fante Isabelle j^$^ fille, qu'il projetoit de mariei' à
'i: -X,^
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Farchiduc Albert^ son parent. Il envoya (Pava ace

ce prince gouverner les provinces qu'il lui deslinoit.

Philippe se flattoit que la naissance et les manières

A'Jlhêrt, Allemand d'origine, que le caractère affa-

ble i\ Isabelle j et la présence des époux, contribuc-

roient plus à vaincre ropiniàtreté de ses sujets que

la rigueur de ses premiers moyens, fai ellel , ce fut

un expédient qui empêcha l«s dix provirïccs de se

joindre aux sept autres, et qui les conserva à la

maison ({Autriche. ^,, . "vti

-s. Le mariage se fit en i595. Albert continua la

guerre contre les sept provinc^-s, dont Maurice cotn-

. mandoit les troupes avec bravoure et intelligence.

Des combats meurtriers furent livrés. Les villes

cloient prises et pillées-, les campagnes ravagées

éptouvoient toutes les horreurs aune cruelle <léva^

latK n. Les penpks, même les réformés, chez lcs=-

quei. Tenthou asme commençoit à se refroutir, sou-

pivoies après la paix : ce désir faisoit avancer et

écouter des propositions, et cntretenoit iXcs confé-

rences au miii À des hostilités. Enfin Albert et son

épouse, contens de leur partage , ne crurent pas de-

voir se fatiguer davantage, ni se priver des douceurs

d'une vie tranquille en s'opiniâtrant à remettre sous

le joug des peuples qui avoient juré de le repousser

jusqu'à la mort. Cétoit assez et trop de sang ré-

pandu. Les époux se déterminèrent à traiter avec

les Hollandais comme avec un peuple libre , condi-

tion la plus importante et presque 1 unique qu'ils

exigeassent. Albert Taccorda , et conclut avec eux
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en 1609 une trêve de douze an^^ malgré les stvi:

contraires do plijsicurs seigneurs tlamaiids, qui ne se

Voyoient qu'avec peine près d'être prives par la paix

des commandemens et des autres avantages qu'ils

trouvoient dans la guerre. Maurice faisoit aussi

naître de grandes ditlicultés
,

pareillement dans la

crainte que la paix ne diminuât sa puissance. Bar-

ncvclt , grand-pensionnaire de Hollande, aplanit

tous les obstacles , et détermina les états à signer la

trêve. -, -.-.r- , ^.

Le stathouder ne pardonna pas au pensionnaire

l'ascendant qu'il avoit pris dans cette négociation.

D'ailleurs il soupçonnoit J?ar«Ci»c/i d'être intérieure-

ment ennemi de la maison d'Omnge ^ et dans la

puissance que lui donnoit sa dignité de pensionnaire,

qui est comme le premier ministre des états , il lui

voyoit les moyens de s'opposer à l'agrandissement

de sa maison . 11 essaya , dit-on , de le gagner *, et

,

ne pouvant y réussir, il résolut de le perdre. Des

disputes de religion favorisèrent son dessein.

i. Il y avoit à Leyde un professeur, nommé Armi"

nius, qui se fit des disciples par des opinions har-

dies. Il écartoit les mystères de la religion chré-

tienne , et la rapprochoit beaucoup du pur déisme.

Gotnarj autre professeur, se déclara contre lui. Des

noms de ces deux antagonistes vinrent ceux d'ar-

miniens et de gomaristes. Arminius comptoit entre

ses sectateurs beaucoup de savans de Hollande et

d'Allemagne ', Gomar, presque tout le peuple, très-

attache à la doctrine de CaWin ,* les gomaiistcs for-
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i^ioiU le plus grand nombre. Pour cette raiaèn , et

parce que le giand-pensionnairc se d^claroit armi-

nien , le statlioudcr se montra ç;omaiistc. Ainsi les

intérêts opposes élevèrent des disputes d'école à la

dignité de factions. • .ijc |in m siî i "A^ r.n^j < >j»

On cchauifa le peuple. Quoique rien ne ressemble

moins au catholicisme que I9 secte des arminiens

,

on répandit le bruit qu'ils éloieut liés avec les jésui- -

tes, ctqu'ils travailloient de concert à remettre la

Hollande sous le joug de la maison ai Autriche, Le

zèle qu'aVoit montré Barncveit pour la conclusion

de la trêve aidolt à donner de la .vraisemblance à

cette calomnie. Maurice affcctç Tair dV'tre con-*

vaincu du danger de la république. Il fait agir tous

ses partisans. Ils ameutent le peuple contre BarnC"

, çelt. Le grand-pensionnaire est traduit devant les

états, dont il avoit coutume d'être Torgane. Comme
Socrate , il est accusé d'impiété -, comme lui , il est

condamné à mjort , et il subit son sort avec la même
' fermeté. "-' ' '"*''-['' •.'-.- •• /^.^v:-- .' ..

< Ce meurtre politique est une tache dans la vie de

Mauricej d'ailleurs recommandable par des qua»

lités éminentes. Il a été regardé comme le plus grand

homme d'état, et le plus grand guerrier de son siècle.

Il avoit du goût pour les beaux-arts, étoit savant
^

excelloit dans les mathématiques et Tart des fortifi-

cations* Son camp servoit d'école aux ofliciers qui

cherchoient à se distinguer. On a dit de lui que l'am-

bition a quelquefois obscurci^ mais n'a jamais caché
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son mérite. Semblable à un nuage devant le : oleil

,

elle terapéroit, mais ne pouvoit effacer Téclat de la

gloire. "^' -< ! ' .• M !'.-• il
, (.M.';

[1625.] Le prince Henri succéda à son frère

dans tous ses titres et emplois. Sous son gouverne-

ment, la puissance de la Hollande prit Tessor , et se

fit connoître dans le monde politique. De suppliante

auprès de la France, elle devint auxiliaire. Les forces

qu'elle déployoit au-dehors lui venoient de ses ex-

ploits maritimes. On a vu qu'ils avoient commencé

par des pirateries sur leurs propres côtes. De riches

prises faites en Asie sur les Espagnols et les Portu-

gais fournirent à de grands armemens. Les Hollan-

dais parurent en conquérans sur ces mers éloignées
,

et s'emparèrent des emplaccmens les plus avanta-

geux. S'ils ne ravirent pas tout à coup à leurs en-

nemis le 'commerce de ces contrées opulentes, ils s'y

fortifièrent de manière à faire présager la prépondé*

rance qu'ils dévoient obtenir. Cette prépondérance

m(^me, ils l'ont rendue exclusive en s'eniparant îles

îles ou croissent les épiceries , dont ils ont converti le

commerce en monopole. Le gouvernement sage et

modéré du prince Henri contribua beaucoup à ces

succès. Les arminiens même se resscnïirent de sa

douceur. Céloit une secîc qu il pouvoit regarder

comme ennemie. Henri la contint sans la persécu-

ter. Elle a toujours subsisté comme faction opposée

à la maison d^Orange^ et peut-être r'a-t-il pas été

inutile à la république qu il se soit conservé dans son
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sein un parti dont la jalousie tient toujours les yeux

ouverts su*' Icis cl^m^Tclios de ceux 'qui poun oient at-

tenter à la liberté (k la patrie. ' -'^ '•'^ '

Le stathoudérat du prince Henri a été semé de

traits brill^ns.'ll fit désirer Tallianee de la Hollande

par la France et l'Angleterre. H en conclut une avec

la Suède , domina sur mer par les talens du célèbre^

aiHiraV Tromp, ci sur teirc par les siens propres. Sa

s-anté dépérit d'une iruinière alarmante les dernière»

aimées de sa vie-, et^ ce qui lui fait honneur, on

attribua cet affoiblissement à l'assiduité, à raclivité,

à la sollicitude avec lesquelles il veilloit sur fes înté-^

r^ts (k la république . On lui a donné encore un au-

tte éloge rwn moins remarquable , celui d'avoir été

ennemi de toute imposture et éloigné de la duplicité

souvent reprochét; aUx hommes d'état. \\ nen fut

ccpctidanf pas moins regardé comme un profond po-^

litique. H aimoit la vertu , cliérissoit la science , ré-

compcnsoit le mérite , entr«tenoit Tharmonie entre

les provinces, et donnoit aux soldats l'exemple de

la valeur et de la patience. Enfin il remplissoit à la

fois les devoirs de général, de magistrat, de patriote,

d'ami et de père de famille. On avoue que ce portrait

convient peu aux dernières années de sa vie. Des

maladies aiguës changèrent son humeur et altérèrent

son caractère. Mais , disent les histoiiens, le respect

du à la mémoire d'un si grand homme engage à tirer

le rideau sur des défauts qui furent moins les siens

que ceux de la foible humanisé.

[' 1647-1 I^ fut dignement, remplacé par Guil-
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hume IIj son fils. Ce prjyncç laontroit de grandes

qualités. Henri lui ?voil i^jt épouser h fillp de

Charles 1, roi d'Angleterre j il est possible que cette

alliance ait inspiré s^u Sttathouder des désirs ambi-

tieux et dangereux pour la république. . Cependant le

fait nVst pf^s prpuvé. D'î^ilieuis, js'il eut des projets

contraires à la liberté de sa p^iliie , ils Jurent décO"-

certes p|ir k j^io^t tragicjue de son beau- pèce. Lui-

même KfiOMT^t peu de temps apjîè* > «importé parJ»

pelite-yérple à yi»îgt-quî^^^^ ans.

Le jirinçesse d'Angleterre , ,au îTiiliçu des douleur»

cuis9ntcs causées par l'exécutiop de spa père, par les

malheurs de sa f^^^iUe et par la mort de son ^poi^x

cp 1649, l^uit jours aprè^ pçt accident ,,accoucha

d'qin iils.qui fut nommé Henri-Giiîîlaume IIJ, Celte

naissance occasionna une joie universelle. QHQique

1 ambition soqpçonpçe de son pè>*c eût donné quel-

ques craintes, on n^ei^ etoit pas moins cbarraé de voir

vn prince,dont on s.e promettoit la continuation de

la famille des fondateurs de la république. Les états

inontrèrent une tendre fiifecUon pour cet enfant. I^s

lui conférèrent le titre de sl.athouder, et toutes les di-

gnités doi^t son âge le rcndoit susceptible, sous la

tutelle de Sji mère , aidée d'un conseil de régence.

On ne doit donner à Guillaume III aucune part

à ce qui se passa dans sa jeunesse, Cromwclj acbarné

à pfiver la malheureuse famille .des Stuart de toute

ressource , exigea impérieusement qu on ôlât le stat-

houdérat au petit -fils de Charles, Les lîollauda s le

firent, et s'engagèrent à ne le jamais rétablir. Celte
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complaisance ircnipocba pas le protocleur de se

brouiller avec la Ilollaiule, pour les honneurs du pa-

villon et SCS intérêts de commerce. Cro/z/wc// avoit

besoin de détourner de son gouvernement Tattention

du peuple. 11 se persuada ((ue cette guerre crhonncur

et d'intérêt , flattant également l'orgueil et Pavidité

de sa nation, donneroità son administration un lustre

qui empechcroit de songer à ses défauts , et il ne se

trompa point. On vit paroîlre Tromp et Ruyter, ami-

raux hollandais, qui, avec des fo;ces inférieures,

balancèrent celle des Anglais. Les deux nations firent

la paix , comme des rivaux qui s'estiment , cepen-

dant avec quelque désavantage pour la Hollande.

La destitution du slathoudercommandée par Croin-

well n'avoit pns déplu à la classe des chauds répu-

blicains. C'éloit , disoient- ils, une lacune dans les

prétentions de la maison d'Orange : interruption

qu'ils s'imaginoient pouvoir être utile à la républi-

que. Ils cîoyoient important de soutenir cette espèce

de suspension. GufUaiunej au contraire, parvenu à

l'âge de vingt ans, avec toute l'ambition de son père,

brûloit du désir de rentrer dans le staLhoudérat[ 1 6"72j

et dans les autres dignités possédées par ses ancêtres.

M s'étoit appliqué à gagner le peuple, et y avoit léus-

si. Mais comme GnilLnime Jj son grand -oncle.,

s'étoit trouvé arrêté Hans ses projets amhitieux par le

grand-pensionnaire Banuvelt, Guillaume ///éprou-

va aussi des obstacles de la part des deux frères Jcaa

et Co eille de fVit. il se débarrassa d'eux à peu

près comme Tonde s ctoit défait de Barinvelt,

x. i(j

; n
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Louis Jî"//^ vcnoit clo (U'clarcr la guerre à la'iïol-

lande, et avançoit cVun pas rapide tlaris sa conquête.

On répandit le bruit que ses succès étoient le fruit de

ses intelligences avec les deux frères de f'Flit, qui lui

avoient vendu la liberté de leur patrie. On ajoutoit

qu'il n'y avoit d'autre moyen de sauver, la république

que d'eu conférer le gouvernement à Guillaume j

avec toutes les prérogatives de ses ancêtres. Des deux

frères, Jean ctoit grand-pensionnaire de Hollande
,

et Corneille jouissoit d'une grande considération.

Voyant la démence du peuple , ils craignent que,

dans le transport de son zèle pour le prince , ce

peuple ne le laisse maître de sa liberté , et que sa fa-

veur indiscrète ne donne ^ Guillaume une puivssance

dont il pourra abuser. Ces patriotes éclairés refusent

de signer l'acte qui lui rendoit le statboudérat avec

le commandement sur terre et sur mer.

Les émissaires de Guillaume débitent et persua-

dent à la multitude que ce refus n'est fait que pour

favoriser les progrès de Louis XIF. La rage de la

populace devient inexprimable. Elle renverse les sta-

tues érigées en l'bonneur des du fVitt qui avoient été

ses idoles. Leurs maisons sont pillées. Eux -mémos

bout poursuivis. Jean ^ qui avoit résigné Toflice de

pensionnaire , est attaqué par des scélérats en pleine

rue, et In'ssé pour mort. Corneille est accusé par un

homme de la lie du peuple de lui avoir olfert ur'f,

somme considérable pour attenter à la vie du prince

A'Orange. L'accusation étoit absurde, le peuple veut

(prellc soit écoutée^ que le prévenu soit jugé et con-
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damné à mort. Les magistrats, intimides par les me-

naces, croyant sauver la vie do Corneille par un

autre genre de supplice , le condamnent à la ques-

tion
,
qui devoit être suivie de la confiscation de sea

biens et d'un bannissement perpétuel. Jean pénètre

dans la prison pendant qu'on tourmcntoit son frère.

11 se tint auprès de lui durant tout le temps de la

torture , le consolant, essuyant ses larmes, Tencou-

rageant dans ses tourmen.s. Il éloit déterminé à le

suivre dans Texil. Mais la populace , irritée de ce

quon laissoit la vie aux dfux frèics, rompt les portes

de la prison , se jette sur eux, les massacre , traîne

ignominieusement leurs corps dans les rues, et fait

un encan barbare de leurs membres*

Guillaume III est célèbre par sa profonde poli-

tique, par sa capacité militaire, quoiqu'il ait été sou-

vent malheureux, par la révolution d'Angleterre,

qu il provoqua ou don*, il profita habilement' pour se

placer sur le trône de son beau-père. A sa mort, les

ctats-géiverauy nommèrent stathoudev Guillaume IF^

[i'702]. Après lui Charles-Henri^ Guillaume p^

[ ly 1 1 ] son neveUr Celui -ci rendit la dignité de

stalbouder héréditaire dans la famille -, mais il laissa

à ses successeurs une tâche assez difficile à remplir

pour devenir souverains, ce qui paroît avoir toujours

été le but de cette fainilie.

Les états-généraux sont composes de s.^pt pro-

vinces dans cet ordre : (kieldre. Hollande, Zélande,

tJtrcch , Frise, Over-Issel et Groningue. Toutes sont

iftdépcndanlos l'une de lautre-, mais aucune ne pjut
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contracter des alliances étrangcrrs, dcclarcr la guerre

et faire ia paix sans le concoujs des aiilrcs. Cli-

que ville est à sa provir.Ci- ce que celle-ci est au corps

entier de la republique, c'est-à-dire niaîlresso pour

son gouvernement particulier, mais dépendante du

conseil provincial pour les intérêts communs.

La souveraineté réside dans les états-généraux ,

formes des députés de chaque province
,
qui s as-

semblent à la Haye. Ces députés sont tirés de la no-

blesse, qu'on appelle Toidre équestre, et de h bour-

geoisie. Les états-généraux ont le tilre de hauts et
•

puissaus seigneurs j ou hautes-puissances j e! les

états particuliers de chaque province , celui de nobles

et grandes puissances. Cha(iiic province préside à soi>

tour. L'état de la question est, posé par le grand-

pensionnaire, qui discute ^e pour et le contre. On
voit par là quelle influence son opinion peut avoir.

Lorsqu'un député croit n'être pas assez autorisé par

sa province pour la décision dune affaire, il faut

qu'il aille la communiquer et reçoive de nouveaux

pouvoirs -, ce qui met bcauu up de lenteur dans les

opérations. Outre les états-généraux, il y a un conseil

d'état composé de douze députés
,
qui président cha-

cun leur semaine. Ce conseil s'occupe des affaires

intérieures , surtout des subsides , des fortifications
,

de l'administration des finajices , et des objets de

police. H s'assemble "ous les jours à la Haye , et est

responsable aux états-généraux.

Le stathouder veille à l'exercice de la police , à

la conservation du pouvoir , des privilèges et des
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droits de chaque province , donne son secours à la

loi , et liarantil la religion dominante, qui est la ré-

formée. On croit qu'il y a à peu pr<^s un tiers de ca-

tholiques. Le stalhoudcr a seul le droit de comman-

der en chef les armées de terre et de mer. Il peut se

trouver à rassemblée des états pour y faire des pro-

positions Les grâces s'accordent en son no»n , mais

du consentement des états. II est majeur à dix-huit

ans. Le statlioudérat est devenu héréditaire pour ly^

maies, les femmes, et mémo les collatéraux, en i447*

Cet avantage, remarquent les historiens, semble pré-

parer de grandes prétentions. Mais ces prétentions,

s'il V en a eu, viennent d'échouer contre la puissance

Acs Français
,
qui ont changé la forme de la répu-

blique hollandaise (en 1795 et 1806).

Le commerce d(s Hollandais embrasse le monde

entier. On les a appelés lesfacteurs ^ et moins ho-

norablement, les çoituricrs de Vunis^ers. Ils ont trois

compagnies de commerce célèbres
,
qui sont comme

des républiques particulières dans la république. Elles

ont chacune leurs lois, leurs revenus, leurs officiers,

leur marine , leurs forces de terre. La moins consi-

dérable de ces compagnies est celle de Surinam. Elle

commerce assez généralement partout^ la ville d'Ams-

terdam est son centre. Celle des Indes occidentales

se borne à l'Amérique et à l'Afrique. Celle des Indes

orientales embrasse toute l'Asie -, elle seule pourroit

former une puissance formidable. Ses représentans

dans rinde se montrent avec tout le faste oriental.

A n'y a qu" les Hollandais qui puissent, après avoir
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joui (run état si brilla ni , revenir , sans cbûserVér au-

cune prétintibn , se confondre en Europe avec leurs

concitoyens dans Tétat de simples particuliers. Les

uns attribuent c«;ttc modétation à la vertu républi-

caine , d'autres à 1 babitude reprocbéi' à la nation

de se complaire uni(|ucnient dans les riclicsses.V^''*
•'
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